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P RÉL I M I K AIRE. ' 

JLi Es Ouvrages Dramatiques font devenus une 
bram:he Ci considérable de la gloire nacionnale ^ 
quV)n s'eft întérefTé aux plus petites particula- 
rités qui les concernent. Non feulement le 
Théâtre '"Français a fon hiftoire , 'mais on a 
recueilli des anecdotes avec toutes les pièces 
qui ont été données à nos difFérens Speâacles , 
& même fur celles qui n^ont pas été repré- 
fentées* On a multiplié les répertoires, les 
Diâionnaires , & jufqu^ux Almanachs des 
Théâtres. 

C*eft qu^itftérîeurement nous feiitons la pré- 
ëmmence que nous avons acquife en ce genre, 
du moins pàrtni les modernes ; cVft que lek 
noms immortels dès Corneille , àts Hacine , 
des Voltaire, des Crébillon , nous énorgueillîf- 
fent, & que nous ne voyons, ni dans Paflti- 
quité, ni depuis la rônàilTance des Lettres, 
aucun "homme qu'on puifTe coiïiparer à notre 
inimitable Molière. Sans attacher à nos fpeâa*- 
cles la même impottânce, la même majefté 
que les Grecs > & fans; avoir fu , comme eux , 
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4. AVIS 

honorer les talons à qui nous devons tant de 
chef-d'œuvres , notre amour propre n'eft pas 
moins flatté de voir les Nations les plus jalou- 
fes de nous difputer toute autre gloire , forcées 
de reconnaître la fupériorité de la Scène. Fran- 
çaife , & d'emprunter de nous ces nobles amq- 
femens , devenus des befoins pour elles. Ceft 
en effet , par cette fupériorité même que notre 
langue eft aftuellement celle de toute l'Euro- 
pe; efpece de conquête paifîble, uniquement 
réfervée au génie : de-là cette inépuifable cu- 
riofité fur cette brillante partie de nos richeffes 
littéraires* 

Quoique l'Auteur foit peut-être un de ceux 
qui ait travaillé avec le moins de fuccès en ce 
genre difficile , & que dès fes premiers pas , 
on lui ait, poUr ainfi dire , fermé la carrière, 
il eft cependant très-remarquable que prefque 
toutes fes pièces ont donné lieu à des anecdo- 
tes plus ou moins fingulieres. La plupart fe 
trouvent déjà confignées dans ces répertoires 
deftinés à fournir des matériaux à l'hiftoire de 
notre littérature ; mais nous croyons devoir 
raffemblei: toutes celles qui nous font parve- 
nues, & parce qu'elles achèvent de le faire 
connaître , & pour remplir le but que nous 
avons indiqué fouvent, qui eft de caraâérifer 
Tefprit du fiecle. 



PRÉLIMINAIRE, 5 

Si par une fuite d'événemens bifarres , î! eft 
toujours arrivé à PAuteur, à l'occafion de fçs 
Comédies , quelque çhofe d'un peu plus extra- 
ordinaire qu'à fes contçmporains , cette diftinc- 
tion , qu'il ne délirait pas , femblerait for- 
mer un préjugé en fa faveur ; mais il ne faut, 
peut-être , en attribuer la ciaufe qu'à la révo- 
lution qui s'était ûâte dans nos mœurs lors- 
qu'il a commencé d'écrire. On n'avait vu dçr 
puis Molière , qu'un infiniment peçit nombre 
de Coniédiçs vraiment dignes de ce nom* le 
coût romanefque avsdt prévalu; la gaîté ne 
s'était confervée que dans quelques pièces à 
fcenes épifodiques , dans quelques Vaudevilles 
du moment, & endore cette gaîté ne s'adrcC- 
fait plus qu'à l'efprit , & ne confiflaît gueres 
que dans une efpece de combat d'épîgram- 
mes , par lequel on avait cru remplacer la 
vérité du dialogue & le ton naturel des conver- 
fations. Plus de caraderes ; des mœurs à peine 
effleurées; des faillies au lieu de ces traits 
profonds putfés dans la nature même; aucun 
de ces vers nés proverbes, ou par un tour 
particulier que fait y donner le génie , ou par 
la richeffe du fens qu'ils renferment , mais , à 
leur place , des veirs étincelans de mots ôç 
dénués d'idées : tel était Pétat déplorable oii 
fe trouvait tombé par ini nous le genre qui 

A 3 



^ AVIS 

avait fait tant d'honnçur à Molière , & à quel* 
ques-uns de fes fucccfleurs. Auflî les Poètes 
comiques n^avaiènt*ils plus d^ennemis. Les ac*^ 
cufations de prétendues perfonnalités , fi com-^ 
munes dans le beau fiecle oii Pon avait le 
courage de les mëprifer , ne pouvaient plus 
s'appliquer à des gens qui n'avaient pas niême 
la prétention de peindre, ou qui n'exerçaient 
leurs pinceaux métaphyfiques que fur des êtres 
fantaftiques & inaniipés. 

L'Auteur , peu accoutumé au ton de ces Pie- 
ces nouvelles , & entendant regretter tous les 
jours le genre de la waie Comédie , dont il 
ne reliait plus qu'une faible tradition , eut la 
bonne foi de croire ce regret fincere* Il penfa 
que les gens du monde, & peut-être que les 
hommes d'Etat eu?c-mêmes , applaudiraient à 
une liberté courageufe qui pouvait rendre à la 
jScene Françaife, non-feulement fon premier 
éclat , mais cette importance politique , cette 
influence utile fur nos mœurs , que. Louis XIV 
avait eu le mérite d'entrevoir. U imagina que 
le ridicule , rentré dans fes anciens droits , pou* 
vait feconder les vues de l'adminiflration mê- 
me , ea faiiant tomber fans violence des abus 
qqe l'heureufe modération de notre gouverne-- 
ment ne permettait pas de réprimer par des 
moyens plus féverçs. Jl fe trompa dans tQiite^ 
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fès coQJeâures ;. le règne des gcaodes vues & 
des âmes fortes. était pafle; 

Bientôt il s'apperçut que lomdVvoit ;^s art 
couragemeos à fe proimBttre ^ ii oè densts'at^ 
tendre <pi'à des enneoiis:^ :& . ^ue ks plus danf> 
gereux peat-êtrei, ^éczasM.. pcéciféâieQt ces 
hommes vains à qui le& gewr de le^tms. n^ont 
pas rougi de donner, *8c qof n^t- jp^s niugî 
d'accepter le titre BJhikux - ie pràteâeàr$. Il 
n'eut pas befoin d'un iong.up^'pour juges que 
la plupart de ces pi^t^ndus. Mécènes saifi csj-* 
chaîçnt y fous leur fauffe politeffe , que de vé- 
ritables barbares, très^îndifFérens aux progrès 
de la littérature , n'ayant Pair de s'occuper 
d'elle que par défeuvrement , ou pour varier 
leur ennui , fecrettemcnt . jaloux de la noble 
indépendance des vrais talent , & toujours prêts 
à -fè déclarer poiir les Pradoii qui les flattent 
contre les Racine qui les négligent. 

Défabufê des illufions qu'il avait trop légé* 
rement adoptées, il reconnaît enfin que c'eft 
aux erreurs de fon inexpérience qu'il doit une 
partie des perfëcutions qui l'ont éloigné d'une 
carrière qu'il aimait, & dans laquelle il ne 
prévoit pas qu'il doive jamais rentrer. Il re 
rappelle le fôuvenir des contradîôions qu'il a 
eflîiyées , que pour fe rendre utile à ceux que 
les mêmes erreurs pourraient expofer aux mê* 
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mes înconviniens.', H feiaità fouhaitêr qu^à 
fon exemple tous les Auteurs idramanques n'euf- 
(ént pas négligé : de conferver les anecdotes 
relatives à leucs Ouvrages ; lis auraient épargné 
bien des recherches à leurs Q>mmentateurs ^ 
& chacun d^éusc aurait contribué plus ou moins 
àriiiftoire littéraii» de Jeùr fiecle : hiftoire qui 
a fonrprix atfx yeux de ceux qui favent pen- 
fer , & qui vaut bien le trifte fpeâacle des ca- 
lamités humaines \ répété fi foûvent dans Je^ 
grandes Annales d^s Nations» 



•'■N 
*»<( 






r 



j 






»• 






( r 



f\ 



., rf 



"■• — — — ■' " •- -• - •" » " — " ^"^ w ^-ww-^- W-- -m- - -w^ 



L E T T R EUS 

4 M. P A T U *). 



I. 



/^tfw ^747. 



Y Ous me demandez, mon cher ami, dc5 
nouvelles d^une Pièce à laquelle je ne veux 
plus penfer. Il eft , ce me femble , affez héroï- 
que de favoir prendre ainfi Ion parti fur un 
crémier Ouvrage ; mais enfin je commence à 
croire que les Comédiens ont eu-raifon, ce 
qui pourtant ne leur arrive gueres» l^e péché 
origîiî'el de pette Tragédie, il feut en conve^ 
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*) Nous avons trouvé ces Lettres dan? les Papier^ 
que l'Auteur a bien voulu nous confier po^r mettre en 
prdre cette coUeftion. Elles font de. fa plus tendre jeu- 
Aefle', & comme elles renferment des faits intéreflans 
iiif fes premiers ouvrages , nous avon^' cru devoir les 
placer parmi ces Anecdotes.- ConfuUez , pour prendre 
une idée de Alf Patu , jeune homme qui dqnnait les 
plus belles efpérances» l'article qui le cpnçerne dans le^ 
^lé^ioir^s fur noue Lit^i^raffire» 
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mr , & l'amitié feule avait pu vous le cacher , 
C*cft d'avoir , avec le fujet d'Andromaque , une 
reflemblance trop marquée. Il eft fâcheux d'en 
avoir fait robfervation & tztà ; mais il ferait 
pKis trifte encore d'avok ofé lutter contre Ra- 
cine y que je ne lis jamais^ fans me découra-^ 
ger^ & de faire dire à mes dépens: 

Jfrfeiix puer, atque imfar çongrejjtts AchiUî. 

On prétend d'ailleurs qu'on ne veut plus de 
pièces - de Théâtre tirées de l'Ecriture. Je doute 
cependant qu'on osât refufer une Ath^ie, ou 
même une Efther. te fcrupule mé* paraîtrait 
d'autant plus extraordinaire , qu'on tolère en- 
core à la Cdtnédîç Italienne l'extravagant mê- 
lante de Samfon avec Arlequin. Voilà ce qu'on 
pourrait regarder comme une profanation. In^- 
terdire à la Tragédie des fujets facrés lorfqu'on 
permet de pareils abus, ce ferait défendre les 
Odes de Rouffeau, tandis qu'on imprime avec 
pfâtoiiffion & privilège des Cantiques for de$ 
rimes & fur des airs de Pont-neuf.: 
' Quoi qu'il en foit, mon ami, je me trouve? 
âbfolument confolé de ce qui m'avait paru ^ 
dans un premier mQuvement de Poëte, unQ 
extrême injuflice. Dans le fonds , n'était-ce pas 
de -ma part une témérité trop grande , que 
d'avoir penfé à une Tragédie , fans i^iême avoir 
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lu cet ennuyeux d'Aubignac que vous m'avet 
€ût lire le premier y & connailTant à peine I9 
théâtre , que j'aime , v à la vérité , à la fiireur ; 
mais qu'il ne m'eft pas pofHble de fréquenter 
aufli fouvent que je le fbuhaiterais» Un Corné- 
dien qui me témoigne de l'amitié , me £ûc 
erpérer mes entrées ; vous me connaiflTez z&t 
pour croire que je ne voudrais pas en prc^ 
ter long-rems à titre de faveur. 

Que voules^vous faire de cette prédiâion 
que vous me demandez ? je fuis ii parefïëux 
pour tranfcrire , que f aimer^ûs mieux vous £àvc^ 
paflèr la pièce entière , fi je n'êtes pas en-- 
core engagé pour une leâure chez une pep« 
ibnne de votre connaiâance. 

Ce fera certainement la dernière , car , je 
vous le répète , je veux abfolument publier cet 
ouvrage. Pour yoij^s prouver cependant que je 
ne fais rien vous refufer , je vous envoyé ces 
vers dans leur fimple appareil , & dénués de 
tout ornement. Je Aippofe que vous voulez les 
juger en négligé, & quç vous vous êtes un peu 
défié de ma manière de lire. Je confens à vou$ 
fàcrifîer mon amour propre ; mais à condidoa 
que vous me façrifîerez auili ce que je trouve 
quelquefois de trop complaif^r da^s votre ini> 
dulgence. Deux jeunes amis , te|s c^enous, fe 
ouïraient au lien dç s'éclairer , s^ils n'avaient 



«•» 



Il LETTRES DE L'AUTEUR 

l'un pour Pautre une fincëritë à l'épreuve de 
tout ménagement. Eflîmons-nous aflez tou^ 
deux , [mon cher Paru , pour ne jamais nous 
flatter. 

Que pouvez-vous faire û long-tems , & dans 
cette faifon , à la campagne avec vos Janféniftes ? 
Ils ont beau faire, ih ne s'oppoferont pas à 
votre vocation ; vous ferez des vers inalgré eux t 
vous leur déplairez, mais je vous en aimerai 
davantage. Je fuis charmé que vous appreniez 
l'Italien : c'eft une nouvelle connaiflance que 
vous partagerez avec moi à votre retour. 
" Je viens à l'endroit délicat de votre lettre. 
Oui , j'ai eu part , puifque vous voulez le fa- 
voir, à cet ouvrage dont vous me parlez, mais 
point du tout à l'Édition qu'on vient d'en faire. 
C'eft un fervice qu'on a cru me rendre, un 
encouragement qu'on a cru me donner. Yous 
connaiflez la bonté de M. P.,. , & combien il 
cft fendble aux moindres difpofitions qu'il croît 
appercevoir dans les jeunes gens ; mais (i cette 
bonté eut été plus éclairée, il ne m'eut pas fait 
cette furprife, qui ne m'a été agréable qu'un 
inftant , & qui , par réflexion , me caufe un vé- 
ritable chagrin. La preuve que je n'exagère pas^ 
c'eft que je vous avais fait à vous-même un 
fccret de cette production précoce , dans la- 
quelle je ne trouve de pafTable qu'une dou^ 
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2aine de , vers que je vous envoyé , & pour 
vous épargner la tentation de lire le refte , & 
parce que je me rappelle que vous ne haïflès 

m 

pas les rimes redoublées. 

Autour d*eux les jeux & les Ris 
Voltigeaient d'une aile légère; 
Avec les enfkns de Cyprîs 
Ils s'égayaient fur la fougère. 
L'un, affis près de fa bergère 9 
De fa âamme exigeait le prix. 
L'autre femblaît fiaire un myftere 
Des feux dont il était épris. 
Et par un apparent mépris ,- 
Trop affiiré du don de plaire^ 
Il eniOammait fa Lycoris, 
Dont il méritait la colère. 

En vérité , mon ami , Horace qui a eu tant 
de raifon de dire aux vieux Poètes , folvc fi-- 
nefctntcni , &c. aurait bien dû faire fentir aUx 
jeunes tout le ridicule de cette manie de don- 
ner au Public leurs premiers efTais. Je ne connais 
que M. de Voltaire qui ait fait exception à la 
loi commune , & qui ait eu le bonheur de com« 
mencer prefque aufli-bien que. Racine a fini. 

A propos de M. de Voltaire , on parle d'une 
Tragédie intitulée Dcnys le Tyran , qui eft^ dit- 
on, le début d'un de Tes élevés ; mais il me fembie 
qu'on fe prefle un peu trop de l'annoncer com^ 
me une merveille : Du moins , fi la Pièce était 
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de moi , fcrais-je très-fàché qu'on en parlât 
d'avance avec de (i grands éloges. Ceci doit vous 
tappeller la petite de B. ..., qui nous aurait 
paru fi jolie , mais que Tenthoufiafte L. • trouva . 
moyen de nous faire trouver très-ordinaire à 
force de nous Pavoir vantée. Adieu , mon cher 
Fatu. Revenez donc bien ^ke à la ville, oh 
je brulc d'impatience de vous revoir. 

Vers qui fe trouvaient joints à cette 
lettre , & qui étaient empruntés d'une 
Tragédie fondée fur la profcription du 
Hébreux en Egypte. L'Auteur n'avait 
pas plus de dix-fept ans , quand jil acheva 
cette Pièce. C^ft une fomme infpirée 
qui parle: 

Va, malgré tes fureurs, tes Hébreux font à craindre; 
Ton châtiment s'apprête, & c'efttoi qu'il faut plaindre. 
Les momens font preicrits ; Ifraël opprimé 
Verra i>our fa défenfe un Dieu vengeur armé. 
Tyran , crains le courroux de ce Dieu qui m'infpire: 
Sa foudre t'enrvironne , il détruit ton empire. 
La -CHyrt entend fa Voix, & du feih dés tombeaux 
Vient dévorer tes fils frappés dans leirrs berceaux* 
Des monftres menaçans , des fantômes funèbres , 
Se tnêlent dans la nuit à J'horreiir des ténèbres. 
iVoi'du feu des éclairs les cieux étincelans ; 
Yoi le Nil effrayé rouler des flots ianglaas. * ) 
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Infpîri par le Ciel ^ ^i foutient /on courage , ^ 

Un Héros , ^ ) ton vainqueur , fe dérobe à u n^e. 
La terre oflFre un afyle aux hËbreux qu'il conduit « 
Il park àl'uniyfers, l'univers obéit* 
Son Dieu > qui t'aveuglait , l'eillev^e k ta poorfuite; 
Un nuage enflammé fert de guide à* fa fuite. 
Il parait, la mer s'ouvre à tes yeux éperdus, 
• £t lui fait un abri de ^es tlots fufpendus. 
Que vois^}e U.. A tes Soldats la mer offris un paflage* 
l.e vengeur dliraël eft conduit au rivage. 
Ces ûots que tu bravais» par (on ordre enchaînés, ' 
Retombent fur tes chefs dans l'abyme entraînés. 
Ta mort eft aux lËébrettx par la foudr^ annoncée: 
Tyraii , frémis d%orreur ^ ta gloire eft éclypfée* 

•)Moïfe; 
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Pans 174^. 

E parlons plus des vieux péchés , mon ami^ 
je fuis en train d'en commettre un nouveau. 
Je crois avoir trouvé un fujet de Tragédie beau- 
coup plus heureux que le premier , dans un Iv* 
vre ,. dont j'ignore l'Auteur, ♦.) & qui s'appelle 
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*) L'Auteur fe nonunait 'Serviez. On lui doit encore 
an ouvrage dtt taime genre » intitulé les Impératrices 
RomaiiiîBf* 
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les Femmes galantes de P Antiquité. ^ par ha- 
sard , ce livre , moitié hiftorique , moitié roma^ 
nefque , tombe entre vos mains , cherchéz-y 
Phifloire d'une certaine Calciope , tranfplantée 
de Sparte , je ne fais pas trop comment , à la 
Cour de Sardanapale, Roi d'AifTyrie, & qui eft 
une des principales caufes de la révolution de 
cet Empire. Dites-moi fi vos idées fe rencon- 
trent avec les miennes, & fi vous croyez y 
découvrir , cJoîïime ilioî , le Aijet d'une aâioa 
întéreflante. Ce livre n'eft pas le Teul . dont je 
compte m'aider. En lifant le Cléveland, j*ai 
toujours été vivement touché de la fituation de 
ces deux enfans de Cromwel , que cet ufiii> 
pateur hypocrite s'obftine à ne pas reconnaî- 
tre, quoiqu'il feigne de s'attendrir un moment 
fur leur fort. Je croirais , mon ami , cette fitua- 
tion très-digne du Théâtre; Je ne ftie diflimule nî 
ma faibleffe , ni les difficultés de l'art ; mais 
quand je pénfe que Racine & M. de Voltaire 
étaient déjà célèbres^ à mon âge , je me fens 
dévoré d'ambition. Je fais qu'outre le génie 
ils avaient bien des avantages que je n'ai pas : 
cependant, il faut tâcher de fe faire connaître. 
Peut-être en eftril des Mufes , comme de la 
Fortune : audacts fortuna juvat. Il me femble 
d'ailleurs qu'un peu de témérité ne fied pas ma! 
à notre âge. Le pis aller ferait de regarder ce 

'^- nouveau 
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Jiouveau travail comme' une nouvelle études & 
ce ferait toujours faire un emploi très*utile de 
mon tems. 

Je vous remercie de votre jolie imitation du 
Sonnet de Pétrarque ; je ferais fèché pourtant 
de vous voir contraâer Phabitude de cette mol- 
lefTe italienne , & je vous félicite du projet que 
vous Aires d'allier à la langue de PAriofte & 
du Talïe , que vous me paraiflèz polïëder déjà . 
fi bien , celle de Shakespéar & de Milton. Ce 
que j'ai lu de l'Hiftoire d'Angleterre , & ce que 
M. de Voltaire dit des Anglds , dans fes let- 
tres fur cette Nation, m'infpire pour elle une 
forte de refpeft. Je ne connais rien de plus im- 
pertinent que le préjugé qui perfiiade à quel- 
ques-uns de nos badauts , qye hors de^ Paris point 
de falut. J'adore le génie par-tout oîi il fe mon- 
tre ; mais malheureufement je n'ai pas , pour 
m'inftruire, les mêmes facilités & les mêmes 
reflburces que vous. C'efl encore une raifon de 
plus pour tâcher de percer la fbule. Qui fait it 
je ne trouverai pas quelque Mécène? je ferai 
tout ce qui dépendra dl^ moi pour ne pas me , 
tromper fur le choix y car j'ai l'orgueil de pen- 
fer comme Néreflan : 

Seignear, il eft bien dur , pour un cœur magnaiùme; 
D'attendre dosfecours de ceux qu'on fhéfeftiine. 

Adieu, mon très-cher ami, je ne rafïble pa^ 
Tùmc VI ^ 



i8 7/. LETTRE AU MÊME. 

trop de votre Rabelais ^ malgré fa réputation^ 
& tous les éloges que vous xii^en faites. Ce que 
j'entends , m'infpire peu d'envie de . pénétrer ce 
que je n'entends pas. Peut-être auffi , le moment 
de le lire avec plaifir , n'çft-il pas encore arrivé 
pour moi. 

PS. Connaiflez-vous une Epigramme que Piron 
vient de faire à l'occafion de la .réception de 
Greffet à l'Académie Françaife } je me (cns le 
courages de vous, l'écrire , car elle n'a pas plus 
de huit vers ^ & la penfée en eft très-jolie. 

En France ^ on faît^ par un plaifant moyen , 
Taire un Auteur , quand d'écrits il aflbmme* 
Dans un fauteuil d'Académicien » 
Lui quarantième, on £iit aiT^oir cet lionune*; 
Lors il s'endort , & ne &it plus qu'un fomme ; 
Plus n'en avez phrafe, ni madrigal: 
Au bel efprît ce fauteuil eft en fomme , 
Ce qu'à l'amour eft le lit conjugal. 



III. LETTRE 

A U M Ê M E. 

Paris y ijS^^ 

J E compte lire. înceflamment ma nouvelle 
Pièce .aux Comédiens , mon cher amL Je n'ai- 
me pas trop cette cérémonie , & cet jiréopage 
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^ui reflëmble fi peu au tribunal où fè jugeaient , 
avec tant d'appareil & de décence , les pièces 
des Sophocles & des Euripides. Mais il faut bien 
ie fbumettit a des ufages que nous ne pouvons 
changer. Je ne fais d'ailleurs fi les Grecs , nos 
modèles & nos maîtres, avaient , avec toute 
leur gloire , autant de plaifir que je viens d'en 
avoir ce matin , en voyant fbrtir de /on lit cette 
A&rice charmante à qui M. de Voltaire a cm 
devoir faire hommage du fiiccès de Zaïre. C'eft 
la première fois, mon ami, que j'ai vu Mlle. 
Gauifin hor^ du Théâtre. ËUe n\'a rappelle daxis 
ce fimple appareil 

. D'une beauté qu'on tient d'acr^her au fo^mcil, 

tout ce que M. de Voltaire en difait ^ il y a 
plus de vingt ans : 

Non» le prophète de k Mecque . 

Daqs ipn ferrail n'a jamais eu 

Si gentille Arabefque ou Grecque. 

Cçft toujours la même phyfionomic d'Ingé- 
nuité , de grâces , de candeur , ce fon de voix 
noble & touchant , ce» yeux qui ne peuvent fe 
comparer qu'à ceut de l'Amour : auffi lui adref* 
fai-je mentalement cette efpece d'oraifon : 

. . Quaiid fur la fceoe Orofinane ou Zamore , 
Quand un héros enchaîné fous ta loi. 
T'offre fes vœux , te couronne & t'adore , 

B Z 



ao III. LETTRE 

Four rimiter je voudrais être rot. 
Des mêmes feux je fens mon ame atteintes. 
Nouveau Théfée,au fond du labyrinthe^ 
J'aurais voulu m^égarer avec toi. 



I 



11 eft bien furprenant, mon ami, que fa beauté 
foit véritablement à l'épreuve du tems. Elle vé- 
rifiera ce que j'avais peine à croire de la ik- 
meufe Ninon , & je ne fuis plus furpris de Pa- 
necdote de cet Abbé à qui elle tourna la tête , 
& qui fe mit un jour à genoux devant elle en 
pleine rue. Je. ne fais ce que mes yeux lui ont 
dit ; mais, je fais bien que je me difaîs à moi- 
même j heureux qui ferait cocu le Chevalier 
deB..! 

Elle a bien voulu entendre ma pièce , & elle 
a paru très-contente de fon rôle. J'avais envie 
de lui plaire, & je n'ai jamais fî bien lu. Je 
fouhaite que la grande affemblée me foit auflî 
favorable qu'elle. Si cette affemblée n'était com- 
pose que d'Aftrices qui lui reffemblent, ma 
foi , mon ami , je nç regretterais pas ce tribu- 
nal de la Grèce dont je vous parlais plus haut; 
Se je crois que les Euripides & les Sbphocles 
auraient été charmés d'étudier l'effet de leuris 
Pièces dans d'aufïi beaux yeux * ). Je vous em- 



* ) Mademoîfellê GaufCn reffemblait véritablement au 
portrait que Ton en fait ici , & cette lettré de TAuteur 
femble iuftifîer ce qu'on lit dans les Anecdotes Drama- 
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brade > & je vous fbuhaite , comme à un pro* 
phane tel que vous êtcsj une demi douzaine 
de pareilles Houris« 



tiques à Toccafion de fa Tragédie, n Cette pièce ^sdt 
» été ( dit-oiî) préfcntée aux Comédietfs , dès l'année 1749 » 
37 fous le titre de Sardanapale« L'Auteur n'avait alors que: 
jf dJx*neuf ads , ce qui fit dire à M« de Voltaire que c'était 
» l'âge de faire le Sardanapale , & non de rompofèr 
>i Sardanapale. Ce fut pour Mlle. Gauffin que M. Pa- 
» Hffot compofa cette Tragédie. II n*avait que dix»fept 
» ans lori^u'il iit .fa connaiilance t &' i'aârice en avait * 
7» plus de quarante* On f<; rappelle encore avec étoof* 
t» nement l'illufion qu'elle répandit fur Je rôle d*Âtta- 
» ziré. La pièce, que le public ne reçut pas fms ihdul-' 
Ttf gence* aurait eu une réuffite complette» fi ce rôts eût 
» été le perfonnage dominant dé la Tragédie. » 



fmmÊ^I 
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■ 

A U MÊME. 

Paris ^ tJSt* 

•f *Aî peine , mon ami , à vous parier de fang 
froid d'une indignité qui m'arrive. Vous favcis, 
que les Comédiens apprenaient ma Pièce, iorr«>. 
qu'une maladie cruelle dont j'ai penfé mourir, 
& dont je ne fuis encore rétabli qu'imparfai- 
tement ^ les a forcés d'interrompre leur étude. 

B 3 



az IV. LETTRE 

Vous concevez l'eflTet de TimpadeiKe dans u^ 
caraâere auffi vif que le mien , & vous pou- 
vez juger fi c'était une difpofition bien favora- 
ble pour ma guérifon , que ce defir violent de 
paraître , qui fe change enfin en paflîon y lorf- 
qu'rfne fois on croit avoir firanchi tous les ob- 
ikcles qui fe préfentent à l'entrée de la car- 
rière. Dès que j'aî pu me fouténir , j'ai volé à 
la Comédie , pour prefler les Comédiens de 
reprendre Içs .répétitions de ma Pièce, J'ai ren- 
contré , fur le théâtre , Marm que je ne 

connaifTais qiie de vue, & à qui je n'avais ja- 
mais parlé. Il eft venu au-devant de moi , & 
m'a demandé des nouvelles de m^ fauté avec 
l'air du plus grand intérêt. Il s'efi appuyé du 
témoignage d'un de mes amis , pour me prou- 
ver combien il avait pris de part à ma fitua-" 
tion ; & ^ comme vous pouvez le pçnftr , mes 
remercîmens ont été d'autant plus finceres, 
que je m'^at tendais moins à toutes ces démons- 
trations de politefie. Il m'a beaucoup parlé 
de ma Tragédie , & de la perte que le Théâ- 
tre venait de faire par la mort de notre pau- 
vre Rofely * ) , en un mot , il m'a pam pren- 



•iN 



*) Comédien qui donnait de grandes efpéràhces , & 
qui fut tué par un de fes camarades. Il méritait, par fe^ 
qualités perfonnelles^de la cooûdération & deTeûime* 
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dre Pintérêc le plus vif à tbut ce qui pouvait 
m'intéreflèr moi * même , & il a fini par me 
dire que perfonne ne ferait plus que lui ^ 
le Partifan de ma Pièce, & Tami de PAu- 
reur. 

Croiriez-vous , mon cher Pam , que tous ces 
Préliminaires devaient aboutir au plus affreux 
procédé ? Deux jours après , Marm ..,.. a fidt 
aux Comédiens une leâure d'une Tragédie d'jE- 
gyptus^ & la première demande qu'il lenr a 
faite y c'eft de me facrifier , & de jouer cette 
Pièce avant la mienne. Concevez-vous l'hom- 
me? N'eft-il pas à jamais jugé dans votre cœur, 
comme il l'eft dans le mien? A quoi bon tou* 
tes ces politefles perfides, tandis qu'il médi* 
tait de Ce conduire ainfi? Qu'au lieu de me fàiie 
ces avances , il eut exigé des Comédiens cette 
ifljuflice , j'aurais eu moins à me plaindre': ne 
sne cônnai/Iànt pas, il ne me devait aucun 
ménagement. Malheureufement il a , dans la 
Comédie même , un parti que lui donne , & fa 
grande proteârice Mlle. Clairon , & l'avantage 
qu'il a d'être mon ancien : car il en eft à fa 
quatrième , ou cinquième Tragédie , fans que 
fa réputation en foit beaucoup plus avancée. 
Mais qu'aurait-il dit, fi lorfqu^'affidgé de be- 
ioins, & preflë de fe faire connaître par fa 

B 4. 
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pièce de Dcnys le Tyfan, quelqu^iin Veut 
traité comme il me traite ? C'eft une repré- 
fentàtion que je fais quW lui a faite, & à la- 
quelle il'a répondu qu'il ne devait d'égards à 
perfonne: J'aurais fouhaité , du moins , qu'il en 
eût po^r lui-même. On parle , lîion ami , de 
la haine des gens de Lettres. Ah ! je ne la con* 
çoîs que trop , puifqu'il en eft de capables 
d'avoir de pareils procédés. 
: H me r^e cependant une efpérânce dans les 
bontés de Monfieur le &)mte de Stainyille^ 
dont je vous ai fi fouvent parlé. Ce Seigneur , 
,auflL noble que fon nom , & qui m'a donné , 
pendant ma maladie , des témoignages de fen-^ 
fibilité & d'humanité que je n'oublierai jamais , 
a. été indigné; comme moi, de la conduite 
de M. .... Il a ramené Mlle. Dumefnil & Grand- 
vd.à mon parti, par le moyen de ^ Madame 
la DuchefTe de Luxembourg. Enfin j'ai Heu de 
croire qu'Egyptus ne fera pas joué avant fbn 
rang, 

C'eft une confoîation , mon cher ami , au 
milieu de ces tracafleries littéraires-, que d'a- 
voir des Protefteurs dignes d'être avoués , & 
qu'on aimerait pour eux-mêmes , indépendam- 
ment de tout intérêt. Que M.... aille chercher 
ies fiens à Paffy ; quîl foit un des convives de 
Trimalcion : il s'eft mis lui-même à la place 
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qui lui convient. Qu^I ait encore l'avantage de 
me fupplanter à la Comédie, pourvu que l'a* 
initié de Pollion me refte. Adieu, mon cher 
Patu , plaignez-moi , car vous favez combien 
je fuis fenfible. 



j 



V. LETTRE 

A U M É ME. 

Paris j «75 a, 

E vous ai facrîfîé à un bureau d^efprît , mon 
cher Patu ; mais cela ne m'arrivera gueres. Je 
n'aime pas ces maifons prélïdées par une Sy- 
bille qui donne le ton, & qui' le reçoit à fonî 
tour de tous ceux qui environnent fon trépied. 
D'après ce préambule , vous devinerez fans 
peine oîi j'ai diné, & vous me pardonnerez 
d'avoir manqué à votre rendez-vous , parce 
qu'on ne fe dégage pas des Sybilles comme 
Pon veut. Celle-ci d'ailleurs , il faut l'avouer , 
eft une des plus aimables de fon efpece. On 
trouve fouvent chez elle la meilleure compa- 
gnie. A la vérité , ce n'était pas ce matin ; nous 
n'avons eu long-tems que D..... , avec le ton 
brufque & l'air rogue que vous lui connaiflez. 
Cet homme a certainement bien de Tefprit, 
mais il ne fait gueres le rendre aimable, & û 
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tous ceux à qui j'entends donner Iç nom de 
Fhîlofbphes , lui reflemblent , je me promets 
bien, quelques avances qu'ils puilTenc me faire, 
de n'être jamais de la feâe de ces gens-là. Us 
me paraiflent trop pleins d'eux-mêmes, trop 
décififs , trop tranchans , pour que je me fàmi- 
liarife à leurs manières. Je ne peux m'accou- 
timier ni à ces exceflives pré;entions ^ ni à cet 
orgueil qui a toujours l'air de repoufTer ce- 
lui des autres. Encore une fois, tout cela eil 
trop merveilleux pour moi. Heureufement , le 
D....... que je n'avais jamais trouvé plus rud&, 

plus âpre , & plus content de lui , n'efl refté 
qu'une heure avec nous , parce qu'il avait un 
engagement pour dîner, 

Lafoirée a été beauc oup plus agréable. Nous 
avons vu Mlle. Quinaqlt , toujours aimable , tou- 
jours charmante. J'ai, peur feulement qu'elle 
n'ait la {implicite de croire' que les gens-, donc 
je vous parlais tout-à-l'heure, valent mieux 
qu'elle. Aflurément, on ne pourrait pas fe trom- 
per davantage, mais Pâmour-propre n'eft pas 
toujours aufli confiant qu'on le fuppofe, & j'ai 
connu bien des perfonnes qui avaient la /ai- 
blefle de fe laifTer fubjuguer par des gens qui 
leur étaient ^ très-inférieurs. 

Je n'oublierai pas , dans les plaifirs dont je 
vous rends compte, une converfation fur notre 
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hùti La Fontaine , qui m'a fait la plus vive im* 
preffion, parce qu'elle ne s'eft pas ix>rnée k 
des lieux communs , & que fârae finguliére- 
xnent tour ce qui peut fervir à éclairer & à 
perfeaionner le goût. Un h<»nme très-jeune 
encore, de la phyfionomie la plus heureufe^ 
dont Pefprit n'eft pas moins agréable, & qui 
cft d'ailleurs recommandé par un nom qui a 
tant de rapport au bien public , qu'on ne fàu- 
rait l'entendre prononcer fans fe fentîr pré- 
venu en fa faveur , M. T Abbé T—, enfin *) , 
que je ferais fort aife de connaître plus parti- 
culièrement , a réveillé ma curiofité par une 
opinion qui d'abord n'était pas la mienne , que 
je me propofe bien de vérifier, que je vous 
invite à vérifier vous-même , & avec laquelle 
il a trouvé moyen de me famiiliarifer par une 
foule d'exemples fi bien choifis, que je fuis 
pliis qu'à demi perfuàdé qu'il a raifon. Il pré- 
tend que la naïveté n'eft que la plus faible 
partie du mérite de La Fontaine , & qu'on ou- 
blie trop fbuvent en lui l'homme fublime , pour 
ne parler que du Conteur délicat, & du Fabu- 
lifte plein de grâces* li veut hiême que la ma- 
nière de cet homme unique foit une des plus 

* ) Oa écrivait ceci p\m de viniÈfc an» avant qu'il n^ 
fiWMiflîare. 
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brillantes & des plus épiques que nous connaiP- 
fions , fans ien excepter celle de M. de Voltaire. 
Quelle magnificence d'expreffions ne trouve- 
t-on pas ^ en effet , dans ces vers que je lui ai 
entendu citer , & que je me rappelle parmi . 

beaucoup d'autres? 

•• • 

Crois- tu qu'il ait gravé fur le front des étoiles 
Ce que la nuit des tttus renferme dans (es voiles ! 

. Dès demain , mon ami ^ je veux relire tcnit 
mon La Fontaine avec cette nouvelle clef, & 
je vous aime aflèz pour vous faire la même 
proportion. Voilà, par exemple, de ces con- 
verfàtions qui inilruifent, car je conviens que 
la bonhommie de La Fontaine, m'avait un peu 
dérobé fa grandeur. Je ferais tenté de croire 
qu'il eft parmi les Poètes à-peu-près ce qu'é- 
tfût Henri IV. parmi les Rois ; le tendre atta- 
chement qu'il inipire, femble nuire à l'admi- 
ration. ' 

. On va , dit-'on , repréfenter inceffanmient la 
Tragédie d'Epicharis , dans laquelle , à ce qu'on, 
m'aflure , M. le Marquis de Ximenez. s'eft pro- 
pofé de refaire la mienne. Si cela eft , je lui 
fbuhaite une diance plus heureufe. *) On en 
cite un vers ; il appelle un poignard , 

^ } Le fouhait ne fut pas rempli » Epickaris fat à pein« 
atcbevée. 
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La reflburce du p«nple & la Isçon des Rais. 

Ce vers ne vous paraît-il pas un peu fort dans 
le pays des Clément, des Jean Chatd & des 
Ravailiac? Je gagerais bien que la police né 
le paflera pas ; & elle aura f aifbn. Eft modus in 
rcbus. 

Adieu, pareflfeux que vous êtes. Vous me 
devez depuis un mois une leçon d'Italien qui 
n'arrive gueres. Renvoyez-moi le Roman de 
rOrpheline. 



LETTRE 

DE M. P A T U 

A L' AUTEUR, 1754. 
T 

«i. Oi qni fédaîs la plus rebelle , 
Toi qui voltiges chaque jour 
De fleur en fleur , de belle en belle , 
Trompant & trompé tour-à-tour ; 

Apprens qu'il eft une DéefTe» 
Simple , folide , fans détour, . 
Moins vive, moins enckantereffe » 
Mais plus fidèle que l'Amour. 

Par un ingrat abandonnée^ 
Elle fuccombe à fa langueur; 
Elle foupire dans mon cœur 
Pc fa cruelle deftipéc 
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Je ne te trace qu'à demi 
Et fa douleur & Tes détrefles: 
Ak! donne un jour à ton ami: 
Il en eft tant pour tes maîtreflesl 

Voili , mon cher Paliflbt , de très-méchans 
vers qui fîgnifient en belle & bonne profe que 
vous êtes un barbare de ne m'avoir pas donné de 
vus nouvelles depuis plus de fix feftiaines de 
bon compte y vous qui devez me connaître , âc 
favoir par conféquent combien elles me font 
précieufes. Apprenez-moi donc où en eft cette 
Comédie des Tuteurs, qui était fur le point 
d'écre jouée , lorfque mon mauvais deftin m'a 
entraîné à la campagne , & dont je ne me con- 
folerais pas de n'avoir pas vu la première re- 
préfentation , fi je n'avais Tefpérancè de m'ea 
dédommager à fa reprife. Vous voyez que je 
ne doute pas qu'elle n'ait réuffi; mai^ hâtez- 
vous donc de m'en inftruîre , & que notre cor- 
refpond^Ace fe ranime. Votre parefle me rap- 
pelle celle de qui fe trouve précifémçnt 

dans le même cas que vous, je ne m'accou- 
tume pas à cette indifférence de la part de mes 
plus chers amis. Cela eft très-mal , je vous af- 
fiire , & je ne fais fi je dois vous le pardon- 
ner à tous-deux. Adieu ,' pour cette fois. Si cette 
lettre vous eft fidèlement rendue , comme il y 
a toute apparence , & que vous m'aimiez en- 
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core le quart de ce que je vous aime , vou« 
ne tarderez pas à me répondre» Songez , ingrat 
ami y qu^il me faut une lettre un peu longue 
pour me faire oublier tous vos tortSi En atten- 
dant , je (uis & je ferai toujours votre très*» 
tendre & très-dévoué P. 



Jî. jsr j? o ws JEif, 
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E voudrais bien , mon cher ami , vous ren- 
dre d'auiÏÏ jolis vers que les vôtres-, mais je 
n'ai pas votre facilité ; & je crois d'ailleurs que 
vous me faurez encore plus de gré de vous en- 
voyer un exemplaire de la Comédie dont vous 
me demandez des nouvelles. Vous trouverez, 
à la tète , un Difcours que j'aime prefque au- 
tant que la pièce même, & qui eft adreffé à 
la perfbnne du monde qui a le plus d'efprit 
naturel *& le plus de grâces. Je ferai tout ce 
qui dépendra de moi pour vous procurer l'a- 
vantage de la connaître. Je n'y mettrais pas 
autant d'empreflèment s'il ne s'agiflait que d'une 
très-grande Dame ; mais ce que j'en ai vu jus- 
qu'à préfènt , m'en infpire la plus haute opinion.. 
C'eft une bienfaifance , qu'on dit héréditaire- 
dans fa maifon ^ & qm n'en eft que plus r^f. 
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peâable. Ce font des talens portés beaucoup 
plus loin qu'ils ne le (ont ordinairement dans 
la fociétë ; ajoutez à ce portrait des yeux de la 
plus feduifante expreflion , & vous aurez une fai- 
ble idée de Madame la Comteilè de la Marck. 

Mais cette Comédie , me direz - vous > £h 
bien , mon ami , elle a réuffî ; mais pouvait- 
elle ne pas plaire , embellie comme elle l'a été 
parMademoifelle Dangeville, qui a joué la Mar- 
ton comme \m Ange , & qui m'a donné dix fbi« 
plus d'efprit que vous ne m'en trouverez. Ce 
ferait ici le cas de vous dire que je voudrais 
pouvoir vous l'envoyer avec la pièce , conmie 
Madame de Sévigné le difait très-înjuftement 
de la Ciiammêlé , qui , à (on petit avis , avait 
fait tout le fuccès de Bajazet. 

Je ne me piquerai pas avec vous d'une feufle 
modeftie ; j'ai été très-flatté de voir applaudir , 
au Théâtre de la Nation , cette même pièce 
qui avait été fi dédaigneufement refufée à ce- 
lui des Italiens. A propos de ce refus y ne 
vous ai-je pas raconté ce que me dit à leur 
AlTemblée , l'infipide & monotome Riccoboni.*) 



*) La même qui, dit-on, a fait depuis , ou qui n*a 
pas fait le Marquis de Creffyy les Lettres de Fanoy, 
celles de Juliette Catesby , Romans très - agréables , 
auxquels on peut ajouter un petit Conte d'Ernefline , 
plein d'intérêt & de grâces ^ car il faUt être jufie. 

Vous 
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Vous vom rappeliez le Vers^ : 

£t Noé le portait le Dimanche & les F£tes/' 

» 

Vers que la Police & le Public ont trouvé fans 
conféquence , & qui , dans la bouche de Crif-- 
pin , n'a jamais manqué d'exciter uu rire uni* 
verfel. La précieufe Riccoboni crut devoir en pa- 
raître /candalifée, jufqu'à me dire du ton le 
plus augufte , & avec une majefté de Prude , 
dont je vous défierais de vous repréfenter tout 
le ridicule , „ Monfieur , nous ne nous permet- 
x> tons jamais à notre Théâtre de ces plaifan- 
» teries indécentes fur les Patriarches* '' J'a- 
voue que je tombai des nues ^ & que je ne 
m'attendais gueres à cet excès de délicatefle 
de confcience dans une Aârice de la farce 
italienne. Un éclat de rire me tira d'embarras , 
& fut y comme vous Timaginez bien^ toute 
ma réponfe. Mais n'admirez-vous pas, & le 
fcrupule 9 & la fcrupuleufe , & le fèrmon , êc 
le l;eu de la fccnc ? En vérité , mon ami , je 
n'ai rien vu d'auffi fingulier que l'importance 
de tous >ces gens-là. Ah ! que Gilblas les c^-^ 
naiflait bien ! mais comment ne les a-t-il pas 
un peu corrigés? * 

Si le public n'a fait que rire de ma prêtent 
due irrévérence envers les Patriarches , il s'eft 
trouvé , en revanche , des gens de mauvaife 
Tome VI. ; C 
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humeur qui voulaient me faire un crime du 
portrait que ces vers vont vous rappeller : 

On le dit de ces Aventuriers , 
Qui fe font appeller Marquis , ou Chevaliers, 
Proneurs dSin mauvais ton dont ils font les Apôtres, 
Fripons autorifés pour <iécouvrir les autres , &c. 

11 eft vrai que quelqu'un a eu la méchanceté 
de nommer tout haut, à la première Repré- 
fentarion, le Chçvalier de la **♦ ; mais fuis- 
je donc refponfable de l'applicatioii maligne ^ 
& peut-être très-injufte , d'un Speâaceur ? N'eft- 
il donc dans Paris qu'un feul Chevalier d'in- 
duftrie & qu'un feul efpion? Je vous avoue ^ 
' mon ami, que' je n'aime pas <^ue le Public 
s'accoutume à vouloir deviner les fecrets d'un 
Auteur, & à fe permettre ainfi des applica- 
tions à tort & % travers. C'eft le véritable écueil 
du métier: On fe fait des ennemis irréconci- 
liables de gens auxquels on n'a jamais fongé, 
& il ne fe trouve pas toujours des âmes affez 
juftes pour preïidre le parti d'un Auteur, qui 
pourtant n'a point palfé les bornes de fon Ait^ 
& qui n'a fait , par hazard , un portrait reflem- 
blant , que parce qu'il a peint, avec des cou- 
leurs vraies , ce qu'on voit tous les jours dans la 
Société. Saint F. . . voulait abfolumentme tuer, 
& rien n'était fi plaifant que fa colère, & fa 
manière de défendre l'homme qu'on avait cru 
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reconnaître. Je fais bien , difait-il , que la *** , 
eft un malheureux, un roué,,& pis que tout 
cela ^ mais encore faudrait -il qu'il eut été 
déshonoré par un Arrêt , pour qu'on pût fe per?- 
mettre de violer ainfi , k fon égard , le droit des 
gens en plein théâtre. Convenez que voilà une 
(inguliere apologie. Je ne crois pas que la *** 
en fbir très-reconnaiflànr. Mais que dires-vous 
de ce Saint F..., qui, avec une imagination 
couleur de rofe, a prefque toujours Pair en 
fureur , & qui ne reifemble pas jrop mal à un 
ours , à qui la nature aurait donné par caprice 
des ailes de papillon ? Malgré fon humeur , on 
aflure que c'eft le plus honnête homme du 
monde , & j'aime à le croire , car fes jolis ta- 
bleaux , dans le goût de l'AIbane , m'ont tou- 
jours fait beaucoup de plaifir. 

Vous avez , mon ami , toute l'hiftoire de ma 
Comédie. Ajoutez-y , fi vous voulez encore , 
que Marivaux s'eft reconnu dans ces vers, 

Une Métaphyfique où le iargon domine , 
Souvent imperceptible à force d'être fine , 

& VOUS faurez toute ht Pièce comme fi vous 
n'étiez pas forti de Paris. 

Je me permettrai maintenant de vous dire 
que j'avais quelque prelfentiment d.e fon fuc- 
cès , & par l'impreflion qu'elle avait paru &ire 

C a 
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fur vous, & pa» celle qu'elle avait faite fur 
Monfieur le Comte de Stainvrlle. Je n'oublie- 
rai jamais qu'il me dit , après l'avoir entendue , 
que j'avais trouvé mon vrai genre, qu'il ne 
connoîflait perfonne qui eût le vers à trait plus 
que moi, & qui lui parût plus appelle à ra- 
mener le goût de la bonne Comédie. Je n'ofe 
me promettre de juftifier un pareil préfage ; 
mais il m'eft impoffible de n'en être pas flat- 
té, & je le configne dans votre fouvenir, afin 
que dans le cas où je viendrais à remplir quel- 
que partie de cet horofcope , vous en faffîez 
l'honneur à qui il appartient. Convenons , mal- 
gré les Frondeurs, mon cher ami, qu'il eft 
heureux cependant de vivre dans un fiecle , où. 
l'on trouve encore des efprits capables de de- 
viner le talent de fi loin. Les Trifibtins ont 
beau médire des gens de la Cour qui les mé- 
|)rirent, j'entends tous les jours, depuis que 
je fuis répandu dans le monde, des faillies de 
goût qui m'étonnent. Je me fouviens qu'à la 
première repréfentation de ma Tragédie , M. le 

Prince de B dit que la Pièce lui paraif^ 

fait beaucoup trop fagé pour un jeune hom- 
me. J'ai fi bien cru qu?il avait raifon , que , félon 
toute apparence, je ne reprendrai jamais le 
Cothurne. 
Adieu, mon cher Fatu, vous ne yousplaix»- 
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drez plus de ma pareffe , & voilà , ce me fem- 
ble , une aflez longue lettre. Je vous embrafle 
de tout mon cœur. 



• • • 
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Inféré contre F Auteur^ au mot Parade ,, dans' 
le Diciionnairc Encyclopédique y ù faiiffement 
attribué y du nioins à ce qiûon croit y à M. 
le Comte de Trejfan. 

\^Uel abus ne fait-on pas tous les jours 
de la facilité qu'on trouve à raflembler quel- 
ques Dialogues (bus le nom de Comédies \ Sou- 
vent fans invention , & toujours fans intérêt , 
ces efpeces de Parades ne renferment qu'une 
fàuffe métaphyfique , un jargon précieux , des 
caraéèeres ou de petites efquifles mal deflî- 
nées , des mœurs & des ridicules. Quelquefois 
même on y voit régner une licence grofliere ; 
les jeux de Thalie n'y font plus animés par 
une critique fine & judicieufe.: ils font dés- 
honorés par les traits les plus odieux de la 
Satyre. 

Pourra-t-on croire un jour que , dans le fîe- 
cle le plus reffemblant à celui d'Augufte , dans 
la fête la plus folemnelle , fous les yeux d'un 
des meilleurs Rois quifoient nés pour le bon- 

C3 
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heur des hommes , * ) pourra-t-on croire que le 
manque de goût, l'ignorance ou la malignité 
ayent fait admettre & repréfentef une Parade 
de Tefpece de celles que nous venons de dé- 
finir. 

Un Citoyen qui jouiflait de la réputation 
d'honnête homme ** ) , M. Roufleau de Genè- 
ve, y fut traduit fur la Scène avec des traits 
extéridirs qui pouvaient le caraftérifcr. L'Au- 
teur de la Pièce , pour achever de l'avilir , ofa 
lui prêter fon langage. C'eft ainfi que la popu- 
lace de Londres traîne quelquefois dans le quar- 
tier de Drury-lane , une figure contrefaite, 
avec une bourfe , un plumet , & une cocarde 
blanche, croyant infulter notre nation. 

Un murmure général s'éleva dans la Salle ***) ^ 
il fut à peine contenu par la préfence d'un maî- 
tre adoré. L'indignation publique, la voix de 
Teftime & de l'amitié demandèrent la punition 



* ) Ceci ne regarde point M. Paliffot : mais le Magif- 
t'ratqui veillait alors à la police des Speôacles de Nancy, 
& qui ne devait gueres s!attendre à fe voir traiter , dans 
l Encyclopédie , d'homme fans goût , ignorant & malin. 
C'était attaquer auffi le jugement du Roi de Pologne lui- 
même, à qui la Comédie du Cercle avait été lue, 6c 
qui avait permis qu*on la jouât en fa préfence. 

** ) Pourquoi Jouiffait t Eft-ce qu'il n'en jouit plus ! 
f"^) Calomnie, 
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de cet attentat. . Uii arrêt flétriflànt * ) fu^. 
figné par une main qui tient & qui honore 
également le fceptre àts Rois^ & la plume des 
gens de Lettres; mais le Fhilofophe , fidèle à 
fès principes, demanda la grâce du coupable ^ 
& le Monique crut rendreun plus digne hom-* 
mage à la vertu, en accordant le pardon de 
cette odieufè lictnct^ qu?en punifTant TAuteur 
avec fëve'rité. La Pièce rentra dans le néant avec 
fon Auteur ; mais la jiiftice du Prince & la gér 
nérofité du Fhilofophe paâèrontà lapoftérité, 
& nous ont. paru mériter une place dans PEn- 
cyclopédie. 

Rien . ne corrige lés . médians, L'Auteur de 
cette prpmiere Parade en a fait une féconde» 
où il a embraffé le même citoyen qui avait 
obtenu fon pardon , avec un grand nombre de 
gens de bign , parmi lefquels on nomme un 
de ks bienfaiteurs. ** ) Le bienfaiteur indigne- 



*) Calomnie plus impudente encore, comme on a déjà 
pu le voir par les Mémoires imprimés dans cette col- 
leâion à la fuite de la Comédie du Cercle , & comme 
on le verra tont-à-rheure par de nouvelles preuves. 

**) Autre calomnie. Nous abandonnons au mépris du 
leôeur la ridicule emphafe de ce Libelle ; emphafe qui 
contrafte fi plaifamment avec la bafleffe & la grofliéreté 
des injures. Et cela fc trouve pourtant dans l'Encyclo- 
pédie! 

G 4. 
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ment travefti, cft Phonnête & célèbre M. H. . . • , 
& l'ingrat un certain P de M 

Tel eft le fort de ces efpeces de Parades (a— 
tyriques ; elles ne peuvent troubler ou féduire 
qu'un moment la fociété ^ & la punition ou le 
mépris fuit toujours de près les traits odieux & 
fans effet lancés par l'envie, contre ceux qui 
cnrichiffent la Littérature & qui l'éclaiççnt. Sî 
la libéralité des perfonnes d'un certain ordre ^ 
fait vivre des Auteurs qui feraient ignorés fàn$ 
le murmure qu'ils excitent, nous n'imaginons 
pas que feette bienfaifance puiffe s'étendre jus- 
qu'à les protéger. 

Cet article eft de M. le Comte de Treffan , 
lieutenant-Général des Armées du Roij Grand* 
Maréchal des Logis du Roi de Pologne^ Bue 
de Lorraine , & Membre des Académies des 
Sciences , de France , de Prujfè & d^ Angleterre. 
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9 

A, M. U Bue de Choifeul y à Poccafion du 

Libelle précédent. 

MONSBIGNBVRj 

V>» E n'eft ni pour vous importuner , ni pour 
me plaindre , que je prends la liberté de met*- 
tre fous vos yeux ce nouveau Libelle inféré 
contre moi dans l'Encyclopédie. Quoique ja« 
mais on n'ait porté plus loin la licence, je 
conviens qu^ayant moi-même bleffê l'amour- 
propre de bien des gens, je; dois, /ans avoir 
les talens de Boileau & de Molière , être expofé» 
comme eux , à la fureur des Libelles. 
• Je ne donnerais pas ce nom à des ouvra- 
ges , quelque mordans qu'ils pufTent être , dans 
lefquels on ne m'attaquerait que fur ma Litté-^ 
rature. Toutes les dations policées ont reconnu 
l'utilité & l'agrément de ces Satyres qui ne 
frondent que les ridicules , & qui peuvent , en 
excitant l'émulation parmi les gens de Lettres, 
contribuer aux progrès des Arts , & arrêter la 
décadence du goût. Mais telles doivent être 
précifénient les limites de la Sat^Te. Ce fut, 
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pour ne les avoir jamais franchies , que Pim- 
mortel Defpréaux fe concilia les bontés de Louis 
XI V , la faveur des Miniftrcs qui penfaient com- 
me vous j Monfeigneur , & enfin leftime de 
fes propres ennemis. 

Loin de m'écarter de ces limites, j'ai tou- 
jours eu la licence en horreur , & j'ai penfé 
que l'unique moyen de la réprimer était d'ac- 
corder aux gens de Lettres cette liberté hon- 
nête dont ils jouilTaient dans l'autre fiecle , & 
qui ne fervait qu'à entretenir la galté natio* 
nale^ fans produire aucun abus. 

Quand je donnai la Comédie des Fhilofophes> 
je crus faire uiie efpece de voeu entre le& mains 
du Gouvernement de ne jamais abufer de ma 
plume ; & je n'ai , en effet , à me reprocher 
ni des ouvrages téméraires, ni même la plus 
légère épigramme contre un Citoyen que la qua- 
lité d'homme de Lettres n'ait pas rendu , com- 
me l'a dit Boileau , efclave né de quiconque 
' acheté fes, ouvrages. 

La Dunciade , dans laquelle je n'oppofai 
qu'un badinage fans amertume, aux coups de 
poignard que la calomnie m'avait portés dans 
yne foule de Libelles , ne renferme pas un feul 
trait qui puifle effleurer l'honneur de ceux- 
mêmes qui ont écrit contre moi avec le plus 
4'indécence. 
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Par quelle fatalité , Monfeigneur , fërais-je 

donc le feul à qui Ton ait tente d'interdire une 

liberté dont je n'abufais pas^ tandis gue l'on 

ferme les yeux fur la licence la plus effrénée? 

Non-feulement 6n s'efForce de me noircir dans 

l'efpïit du public , mais on ne néglige aucun 

raoyen de m'en faire oublier. On a profité de 

ma rexrûtt pour détourner les Comédiens de re« 

mettre au Théâtre aucune de mes pièces. On 

me perfëcute , & ou me lie les mains pour 

m'interdire toute idée , tout efpoir , tout moyen 

de défenfè! Pourquoi femble-t-il donc permis 

de violer à mon égard toutes les loix î Moi , 

Monfeigneur , en qui l'on devait refpeâer les 

bontés dont vous m'hanorez depuis vingt ans, 

& , i'ofe le dire , l'ufage que j'en ai fait. 

Vous favez que j'étais accablé d'une dette 
immenfe, occafionnée par un malheur. Vous 
me fîtes l'honneur d'être ma caution. Aucun de 
vos bienfaits ne m'a été plus fenfible. Vous 
n'auriez pas voulu cautionner , ' Monfeigneur , 
un homme que vous n'euffiez pas eftimé. J'ai 
fàtisfait à tous mes engagemens , fans cefler un 
infiant de fecourir ma famille. Malgré le goût 
qu'un homme de Lettres peut avoir pour Paris , 
je me fuis teriré à la campagne, pour veiller " 
à l'éducation de mes En&ns , & , par mon 
(économie , j'ai trouvé moyen de leur former , 
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un petit patrimoine où nous fommes tous occu- 
pés à vous bénir. Cette vie paifible & retirée - 
reflemblç-t-elle , à la vie d'un Méchant > Suis- 
je donc celui que. Pon a peint de couleurs fi 
noires dans une multitude de Libelles > Pardon- 
nez-moi, Monfeigneur, fi en vous parlant de 
vos bienfaits , je prends la liberté de vous rap- 
peller en mêm'e-tems ma conduite. Lorfqu'on 
déchire ma réputation avec tant de fureur & 
d'impunité , je fuis aflèz malheureux pour croire 
que j'ai befbin d'apologie , même auprès de vous» 
En ofànt vous prier de jetter un moment les 
yeux fiir les pièces ci-jointes , ce n'efl pas que 
je veuille implorer une vengeance que les loix 
ne pourraient me refufer fi j'étais jalcftix de l'ob- 
tenir. Je ne veux que vous prouver que, mal- 
gré ma patience & ma retraite, mes ennemis 
ne difcontinuent pas leurs injures. Je fiiis in- 
capable de les imiter; cependant il ne m'eft 
plus poflîble de me manquer à moi-ménie , au 
point de trahir abfolument ma réputation. J'ofe 
efpérer que du moins il me fera encore permis 
de rire. Je n'ai pas la folle prétention de vous 
demander , dans mes querelles Littéraires , une 
proteéHon déclarée ; vous vous devez à de plus 
grands objets ; mais je voudrais feulement être 
certain que , fans vous déplaire , je peux , 
comme je l'ai déjà fait, ufer du droit naturel 
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de me défendre. Ce n'eft pas trop y ce me 
femble , qu'un peu de liberté pour réprimer une 
fi gijande licence. 

Je iiiis avec un très-profond refpeâ , &c. 

— » , 

LETTRE DU MÊME 

^£ix /iutcurs du Journal Encyclopédique fur 

h même fujet^ ^7^S* 

3 'Ai appris , . Meffieurs , par la voie de votre 
Tournai , que Pon a inféré dans l'Encyclopé- 
die, fous le nom de M. le Comte de Treflàn, 
un article plein de fauffetés^ & dans lequel 
on me dit beaucoup d'injures , à l'occafion de 
mes Comédies du Cercle & des Philofophes. 
Un M. Poinfmet m'a pillé la première *) (ans 
que je me fois plaint. On a publié cent libel- 
ler contre la féconde , auxquels je n'ai répondu 
jufqu'à préfent que par le mépris. Je tiendrais 
encore la m^me conduite^ d'autant plus que 
le Public n'ira gueres compulfèr les vingt vo- 
lumes de la compilation Encyclopédique , pour 



*) Autre Anecdote à laquelle la même Comédie du 
Cercle a donné lîeu^ & qui trouvera bientôt fa place ^ 
mais elle n*eft à celle dont il eft queftion ici , que ce 
qu*<;ft une farce à une Tragédie. 
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y déterrer quelques lignes obfcures & calom- 
nîeufes , fi déplacées , -d^ailleurs , dans un livre 
qu'on ofe nommer le dépôt des connaijfances 
humaines. Mais on a abufë du nom de M. le 
Comtç de Treflan , à qui j'ai voué l'attache- 
ment le plus fincere depuis la lettre qu'il m'a 
fait l'honneur de m'écrire en 1763 , & qui fut 
alors dépofée dans un de vos Journaux , * ) 
avec celle dont le Roi de Pologne voulut bien , 
en même-tems, m'honorer. Ce n'eft pas le 
feul gage de fon eftime que, M. le Comte de 
Treflan m'ait donoé : ainfi, Meflîeurs, il eft 
impoflible qu'il foit véritablement l'Auteur de 
l'article injurieux qu'on lui attribue , & c'eft à 
moi de le venger. 

Je reconnais bien , à cet indigne manège , 
l'artifice uCté de quelques-uns de nos préten- 
dus Philofophes, qui, dans leur Diftionnâire, 
à l'article Satyre y n'ont afFeâé de condamner 
fi rigoureufement & fi injuftejfient celles de 
Boileau, que pour fe permettre un Libelle à 
l'article Parade, Je ne fais ce que ces Mef- 
fieuri ont voulu dire en parlant d'un Arrêt 
rendu contre moi par le Roi de Pologne. Je 
n'ai reçu de Ce Prince que dés marques de 



/ 



* ) Voyez au fécond Volume les pièces qui fuivent la 
Comédie du Cercle ; ces deux Lettres y font coxnrrifes. 
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bonté , donc quelques-unes même ont été ren* 
dues publiques. Je ne conçois pas davantage 

quel peut être un M. H qu^on appelle . 

mon Bienfaiteur , & qu'on m'accufe d'avoir in- 
dignement travefti dans la Comédie dès PAe- 
lofbphcs. La preuve que je n'ai travefti perfonne 
dans cette pièce ; c'eft la fureur qu'on a d'y 
reconnaître tant de gen^. Quoiqu'il en foit^ 
Medîeurs, je n'ai eu que deux Bienfaiteurs dans 
ma vie ; une femme auflî diflinguée par fa naif* 
fance que par fon mérite , qui m'a témoigné , 
jufqu'à fp. mort, la confiance la plus honora* 
ble , & l'homme de ia Cour que je ferais le 
plus tenté de nommer, û je ne craignais de 
bleffer fa délicateftè , eti fatisfaiiant mon amour- 
propre. Il eft bien naturel , après cela , que 
l'aie excité un peu d'envie. Quant à M. H..^ 
qui peut être aufli célèbre & auflî honnête que 
le difent les Auteurs de l'article Parade , j'ignore 
à quel titre il pourrait m'accufer d'ingratitude. 
Je viens , Meflieurs ,. d'écrire à M. le Comte 
de Trefl^n , au fujet 'de ce Libelle atroce & 
ridicule , une lettre à laquelle vous ne pouvez 
refufer une place dans votre Journal. L'impar* 
tialité dont vous faites profeflîon , & qui vous 
Idiilingue fi avantageufement de la plupart de 
nos Journaliftes, doit vous faire adoptîer tout 
ce qui tend à l'apologie d^un homme de lec* 
Ares aufli lâchement periécuté. 
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LETTRE DU MÊME 

A M. le Comte de Trejfan , fur le mémtfujct. 

Monsieur, 

J £ ne me rappellais votre nom qu'avec le 
fentiment de la reconnaiffance dont vous m'ar 
viez pénétré par la lettre que vous me fîtes 
l'honneur de m'écrire en 1763. Vous m'y don- 
niez des témoignages fi éclatans de votre efti- 
me , vous y faifiez un défaveu fi articulé & fi 
noble d'i^ne injuftice que quelques prétendus 
Philofopbes vous avaient forcé de commettre 
à mon égard, que fpuvent je m'applaudiflais 
de cette injuftice même. Sans elle , j'aurais peut- 
être ignoré toujours comment un homme fii- 
périeur fait tirer parti de fes fautes pour nous 
' impofer plus d'admiration. Cette démarche avait 
été prévenue de votre part, Monfieur, par des 
afliirancés très-flatteufes de vos fentiméns pour 
moi , que vous m'javiez fait donner par diffé- 
rentes perfonnes , qui , fâchant tout le prix que 
j'attachais à votre eftime, ont 1 bien voulu me 
feire le facrifice de vos lettres. Vous m'avez* 
confirmé depuis ces marques hoi^orables de 
votre façon de penfer fur ma perfbnne & fîir 

mes 
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taés ouviagesiv & j'en ^ai confori tes ^^i-eè^ès; 
Je me fiii$ mêiùe fait zià^^vok de les fa^ 
duire^ & dWobier, damqu€a<yj«5|)sL]»ett'3>ttH 
blics, votre lettre de i^^^-l édile qUô^ le 1to£ 
de Pologne xne fit la gf a(^ dé m^éérire dang 
le'méme temsi D'après;: cek\-Mënfiedr| aveà 
quelle itidignation n'àppténdÀ^VIms p^^^t^ 
pour fc venger de votre abafidôn , les àiéxùs^ 
Fhîlofbphes qui vous avaleàt àéfï CothproBÛB'^ 
Ont i)fé^ dans un recoin de leuf Diâloimaîré^ 
Encyclopédique.^ inférer, fbusvOtre notn^ua-at*-- 
ticle Parade^ plein .d'indécenCfe\ d'injutet^*? 
qui pis eft, d'abfurdités 1 • . •* . 

On renouvelle , dans cet artide , la pki^art- d^. 
ces calomnies honteufes qiië k haine philaip!^ 
phique configna dans une. foulé de Libelles- mé« 
prifés^ pendant 'qu'on jotiait la Coitiédie diesi 
Philofbplies » .iSc . long^ems etûsoce ^ptès' ce€tfi> 
époque, :^ 

' Os Mejffîeurs auraient . 4à fe ^e ^loite'jd^i^ 
miter k politei&^ la çircodrpéâidn 4 lesjiifiè|i 
égards dont M.\dé Voltaire lenràitdît. donné, 
l'exemple dans les lettres .qu?iKtAi^crivit , à' 
l'occafion de cette mêmtc Comédie , quoiqu'il 
regardât comme fçs amis quf Iques^uOs ;de Cfxxi 
qui voulaient abfolument s'y* reconnaîtra i/taii 
fans doute ces Meflieurs ,s'é<aient âattéa <pià 
leur^ nouveau Libelles^ enfevelis.dans'i'iitiraiiïa* 

Tomi VI. D 
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fité de l^Adyctopédie ; iclu^pcraieitt ^ tdus ktt> 
yeiu| ;. Car. avise (|iiette apparence pouvaient'» 
ils pen^ ^u^ v; ' %ir ^'^^^^ parole , oin prçceraic 
à H.: 1q Comte, de TtefTan une pareille iqcon^ 
ifêqilenc^ 1 CqmjG&eot. pcrfuader qn^an h<Hnme 
iiôibi^ mérite & 4e>fon rang^ (e ferait abaiflë 
j^Urrpo^t d^ëcrire^ fur.ler Paradts^ &de com-^ 
pofe^ Vard^le le.plafi triviai & le plus^abjeâ 
deicur Diâionn^e^î Monfieur de Treflan peut'' 
H être Cenfé favdir&eque c'eft qu'une parade ( 
éc^n'eft-il pas fort étrange que^ dans le pré-* 
txn^u dépôt, des. connaifTances humaines, on 
ait confacré plufieurs .'page$ à diflerter graves 
tùÊtox fuif ci gfeiir^^ de poUifonnerie ,- rebuté 
tojinird^hm dtf la X.ivrée'**méme ? Je le répète ^ 
^ésMeflieurs avai^t efpéré que cette indignité 
ssefierait dans lés ténèbres': leur ^périence^ 
cependanc^^ devait leur avoir' appris vqi^e tout 
fe découvre, 

r Je xne âatte^Monfieur^ ^e vous voudrez 
Itten les punir de leur audace^ en.. voi» preP 
fant ée défawuer ee tiiTu d^in^ures & de ca^ 
lonini^ quW a ofé publier fous votre nom. 
Je vous promets qu'à mcm tour , je ne tar- 
àsxsBk pas à vou^ en, venger comiiiê je le dois; 
^ Que cette horde phîlofophique" ^'obftine à 
4crp«ier le nom de Parades à mes Comédies , 
fcrji'eft pfts ce qui m'ofl^niè* Les hypocrite» 
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traiter de fkrce le chef-d'œuvre du Tap- 
iufki & \2L Comédie àts Philofophes, qui n'é- 
tait ûi moins indifpenfable , ni moins hardie , 
devait fans doute éprouver les mêmes outrages. 
* La fureur que cette pièce a infpirée à mes 
«nneims ^ les abfurdités qu'elle leur a fait dire , 
les Calomnies paf lefquelles ils n'ont pas rou^ 
de s^avilir , tous ces excès n'ont &it que m'ht^ 
fiorer , & il manquerait quelque chofè aiT faCr 
ces dont je m'applaudis , fi la compilation En«* 
cyclopédique ( rudis^ indigcftaqiic moles ^ ) n'eut 
pas enfin prêté- l'appui de fa confiftance à des 
Libelles odieux que l'on commençait à oublief, 
Il nCed bien doux de voir mes ennemis re^ 
nouveller leur propre honte , & attefter à la 
poftérité , par une conduite fî peu convens(ble 
à des Fhilofophes , la vérité ies Couleurs donr 
je me fuis fervi pour les peindre. ■ 

J'aie m'en féliciter avec vous, Monfiéur-, 
vous à qui je dois le nioment de plaifir le phis 
pur que j'aie goûté de ma vie , lorfque vous 
avez bien voulu mêler vos apphnidiflemens à 
ceux dont le PuMiç impartial m'avait honoré. 
Ah ! je icohoois que^cesMeffieurs/ne me le parr 
donneront jamais , & moi , je leur, pardonne 
tout à ce prix, excepté l'audace qu'ils ont eue 
d^buier de votre nom. 

Permettez-moi, Monfîeur, de profiter de 

D 2 
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cette ôccafion pour vous aimoiicer des Mémdi^ 
tes pcNir (èrvir à nCflmre de notre Littérature, 
Ouvrage qui ne tardera pas à paraître y & que 
j'ai tâché d'écrire , comme j'avais écrit la G>r 
médie des Fhilofbphes : moins pour mon (ie- 
cle, dont j'ai eu quelquefois le courage de 
faire (èntir les ridicules , que pour la poftérité. 
U fera quefHon de vous dans ces Mémoires, 
& c'eft ce qui me les rend encore plus chers. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



L'Aureur eft obligé de convenir que M. de 
Treflan ne répondit pas à cette Lettre , qui 
femblait exiger une réponfe fi prdiante. Cepen- 
4dant , il perfide à croire qu'il eft impoflîble 
qu'un homme fait pour k refpeâer lui-même 
autant que M. le Comte de Treflan , ait fourni 
à l'Encyclopédie, en 1765 , un Libelle àufli 
violent , & qu'il ait voulu démentir , par un 
écrit -de cette efpece , les témoignages dé ré^ 
Conciliation & de repentir qu'il avait donnés 
volontairement à M. Paliflbt , dans le cours de 
1763 & de Î754 : témoignage de la fincérité 
defquels on pourra juger encore mieux par les 
Lettres fiiivantes* 
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LETTRE 

De M. le Procureur^ Général de la Chambra 
des Comptes de Lorraine , à t Auteur. 



v> 



Monsieur, 



Ous aurez été étonné, fans doute ^ àe mon 
filence; mais le Roi de Pologne n^eft point 
venu cette année à la Malgrange, le lende» 
main de la Fête-Dieu , félon fa coutume , à 
caufe de Taftivée de Madame la Frincefle Chrir 
^ine de Saxe , qui Ta retenu à Lunéville. Moi-* 
même, je n'ai pu aller leur £iire ma cour à 
VxxTL & à l'autre, malgré le defir que j'en avais ^, 
fur-tout pour m'acquitter de votre commiffîon. 
Mais hier enfin , j'ai fait au Roi de Pologne \ 
en votre nom, l'hommage de votre préfent. 
*ïl me ferait difficile de vous rendre la manière 
gracieufe avec laquelle il l'a reçu , & l'accueil 
qu'il a daigné jne faire. Il m'a dit , en termes 
'exprès, qu'il connaifTait votre mérite & vos 
talens, & qu'il n'ignorait pas non plus conx- 
4>ien vous aviez eu d'ennemis injufles. Il m'a 
ajouté qu'il fe ferait lire vos Ouvrages d'iiù 
bout à l'autre , & que d'avance il s'en &ifait 
•un plaifir. Il m'a chargé , de plus , de vous re- 
mercier de fa part , & fur le champ , en atten** 

»3 
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"Périra de Bitche oà il retournait le mdne fâitfl 

Je fis part ^ fur le champ ^ a,u Roi defon cfian^ 

gement. Sa Majcfté en eut tant de joie , qu^cUa 

U fit appeUer , & le félicita , 4an£ - une efpecc 

- de tranfport , de ce qu^ enfin il vous rendait juf' 

tice. Ces fentimens feuls peuvent faire l'éloge 

du Roi y j'en eus un plaifîr & une fatisfàâiQA 

extrêmes. Je vous écris fort à la hâte. Depuis 

le 3, que le Roi èft parti pour Commétcy , je 

fuis occupé à faire tranfporter les armoires & 

le? livres 46 la Bihliothçque Royale , de la Salle 

de Pancien Château, à rHôtel-de-Villc à q^i 

le Roi en feit préfent. Je n'ai pas un moment 

à moi, auflî je vous quitte en vous priant dé 

me croire toujours un de vos admirateurs aflî- 

•du$. Je ne change plus dès que j'ai pris un boa 

^ parti; & je m'y tiens ferme par juftice , fank 

-avmr égard même à mes amis. Je fiiis ravî 

quand ils y trouvent leur compte ; ils devien-- 

draient mes ennemis que je ferais toujours le 

-même envers eux, • ' 

J'ai l'honneur d'être avec la plus haute eftt- 
'tne & la plus fincére ^mitié, 

Monfieur & très^-aimablç Cqnfrçre . 

iVotre très>hamble & tris-obéifiâdl 
(«vireur, SQJUGfîAC 
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LETTRE 

DE M, LE COMTE DE TRESSAN, 

AU MÊME. 

Lorraine Allemande , à Bitche , et %B 
Septembre zjS^. 

V Ous me &ites, Monfieur, le plus fenfible 

plaifir en me paraiffant touché des fentimens 

•que je vous ai marqués dans la lettre que j'ai 

^u Phonneur de vous écrire. Des Ouvrages char- 

Jîians ont établi votre réputation ; des amis ref- 

peâables prouvent bien que vous méritez Tef- 

•time de ceux qui vous connaiflent. Je me refii- 

ierais à la juftice &à mon goût, fi je nepen* 

iais pas comme eux, & j'aurai grand plaifir^ 

Monfieur, à vous en aflurer bientôt moi-même. 

Le Roi de Pologne part le 9. Oâobre pour 

•Verfailles ; j'aurai l'honneur de le fiiivre , fi M le 

•Duc de Choifeul veut bien m'accorder un congé; 

•Vous viendrez , fans doute , Monfieur , faire vo* 

-tre cour à cet adorable Prince , & je ferai char'» 

■jné de vous affiirer , en fa préfence , de tous ' les 

fentimens avec lefquels j'ai l'honneur d'être , ^ 

V 
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LETTRE 

'^ D E M. LE CHE V AL TE B: 

DE SOLIGNAC, 

^Aii mime , à Poccajîon de quelques murmures 
qui Je renouveUerent à la Cour de LurUvillc ^ 
' au fujet de la Dunciade. 

J E vous ai promis , ^onfieur ^ & cher Con^ 
frçre, d'agir auprès du Roi ; je l^ai fait, & trèsf* 
heureufement . , . félicitez*moi de mon fuccès^ 
f y fuis plus fenûble que vous n'avez fujec de 
J'étre. Vosraifons, que j'expofai à Sa Majefié:^ 
jfîrent fur elle la plus vive, impreffion, & fi 
quelque chofe a pu troubler mon plaifir en 
apprenant votre heureux retour à Paris , c'eft 
le défir que j'avais de vous voiraifîfter ànc^ 
fre première Séance académique y malgré l'in- 
digne jaloufie de celui ou de Ceux qui ne four 
haitàienc pas de vous voir à U précédente,/. 
Tai dérobé ,Jans dejjfein ^ àM.le Comte de Tref^ 
fan lafatisfadion qi^îl fe promettait de concour 
rir^ à vous fervir auprès du Roi^- Je profitai d'un 
moment favorable ; mids je m'appuiai fort de 
Vavis de M. de Trejfan^ & vraifemilaUement cet 
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LE CHEVALIER DE SOLIGNAC. iç% 

9KÛs.-fit.plus^ugU /ni^ Jooiâè2.traiM{iMU«fiiafi€-' 
Monfîeur & cher Confrère , de votre triomphe 
fur vos ennemis. Il u'efl point de bonheur que 
îe ne vous fouhatte. Sûrepient vous ne doutez 
paç de mes fentimens pour vous , ils feront tou^ 
Jours les mêmes; je compte aufli fur ramitié 
dont: vous m^avez toujours honoré, & je fiiig 
avec un iincere & re/peâueux atrachemenc , &c^ 

A Luneville, ce 28 Mai 17^4* 

CONCLUSiON. 

Il efl avéré par cette lettre , que les fenti- 
mens de M. de TrefOtn pour M, Faliflbt, étaient 
les mêmes en 1754,. que ceux donc il l'ayaic 
alTuré en 17^3. Il femblait que le Poème dé 
la Dunciade eut encore redoublé fon eflime 
pour J'Auteur de la Comédie des Fhilofbphes : 
donc il eil impoflible que^ dans le cours de 
cette même année , 3jf. le Comte de Treflkn 
ait eu la moindre part au Libelle indécent Ôf, 

j^oflier^ inféré dam U compilation Sncyclo- 
pédique, * ; 
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AVIS. 

X-/'Unc perfëcution , nous allons pafTer à un 
plagiat qui du moins ne préfente que du ridi- 
cule. Dix ans après la Comédie du Cercle, 
M. Foinfînet imagina d'en donner une fous le 
même titre, dans laquelle il jugea de bonno 
prife deux Scènes de la première, & , entre 
autres , une de celles qui contribua le plus au 
fuccès de fa prétendue Pièce. - 

Les Auteurs du Journal Encyclopédique , ne 
manquèrent pas de relever ce larcin, dans le 
compte qu^ils en rendirent le premier Novem- 
bre 1764. Ils excitaient même l'Auteur de l'an- 
cienne Comédie à fè plaindre de cette cf- 
pece de brigandage, dont les Comédiens fe 
rendaient , en quelque forte , complices ; mais 
il leur répondit en riant, qu'il ne convenait pas 
à Géronte de revendiquer fa robe de chambre 
fur le corps de Crifpin. Cependant, comme 
Itt. Poînfinet avait l'air de s'applaudir un peu 
trop du fuccès de fon efpiéglerie , il courut dans 
le monde un petit écrit que nous croyons de 
M. Paliffot , & qui appartient du moins au pro- 
jet que nous avons de recueillir les anecdotes 
auxquelles fon Théâtre a donné lieu. 
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LA gageure; 

DÉ M. POINSINEt, 

'jinccdott fur la nouvelle Comédie du Cercle^ ' 

jA^Iez tant qu'il vous plaira , MeâSeurs , je coH* 
Viens que /'ai de l'humeur ^ diûdt M» Foinfinet 
le jeune *) dans une fociété où j'étais^ & dont 
il ^ifàic les délices» Tout le monde avoue que 
)e fuis piaifant , & cependant le Public barbare 
fiffle impitoyableoient tout ce que je lui don«* 
ne '^). Il femble que le fifflet fbit devenu la 
lime obligée de mon nom, & l'écho de tout 
ce que je fais. Mais-^, parbleu! je prendrai ma 
tevanche une bonne fois , & je prétends faire 
voir au Public aflTemblé qu'il n'eft qu'iui. . . Dou-, 
cément, lui dis-je : s'il fe. txompe aflez fou- 
vent, on lui doit toujours des égards, parce 
que fes erreurs ne font pas de longue durée. 



• * * ' 

*) Il y a, dans les Lettres « un homme du memt 
nom , qu^l faut bien fe garder de confondre avec ccluî-cî, 

** ) M. Poinfinct fe rappellaît apparemment Totina. / 
f impatient , les Franches '^ Maçonnes ^ h Ba%arre , le 
pnic Philefipht^ les PkUofophes de bois ^ GiUes garçon 
peintre , C^JOTandre Auhrffflt. tOsrt malade^ &c, &€. 6(c. 
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donnerait à fa, Pièce; enfin il fe rappella un<f 
Comédie imprimée dans les Œuvres d'un hotn^ 
me coqnu , & qtû eft inmulée le Cercle* Oh î 
pour le coup^ dit^ili en nous montrant i'ou^ 
vrage , voilà qui eft de bonne prife. J'uferai du 
droit de guerre qui p^mec de fubfifter aux dé^ 
pens de l'eniiémi. 

Que parlez-Vou9 àfi àroît de guçrre > Juî de* 
mandai-jc , un peufurpris qu'il fc crût en guerr«f 
avec pçrfonne. Eh ! oui , Mcmfieur , me répli^- 
qua-t-îL Je fai$ ce que je dis apparemment. 
Cette Comédie eft de l'Auteur de la Duncia*» 
de, & penfa même lui faire de. belles affaires 
dans fon tems ; mais cet Au^e^r eft un mé^ 
chant, car il s 'eft moqué de moi ;.& il n'en 
fera pas quirtç» pour le titre de fa Pieca Je 
compte bien trouver ici de quoi achever la 
mienne. Voici , p^ exemple , upe Scène da 
Médecin que l'ami Fréville jouera coQune un 
ange. Ce n'eft plus un pédant groftier / comme, 
du tems de Molière ; c'eft un agréable qui purge 
avec du miel aérien , qui parle de Jiuide ner" 
yeux , de Jhmmeil doré , de crifpafioa^s de nerfs ; 
c'eft un élégant que l'on s'arrache du Marais 
au Fauxhourg St. Germain : il me iemble déjà 
que je vois tout cela dans ma Pièce > & je ne 
me ferts pas d'aife! 

Auffi-tôt , il fe mit à copier prefqiie mot à 

mot. 
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DE M. POINSINET.^6^ 

mot. Il eft vrid qû^il.fe permit un iéger chan^ 
geme&t. Son Médecin quitte la fcene en difanc 
à une de Tes msthàts : Bonjput, mu beUePou-' 
ktte^ ce qui n^efl ^s dans Tan^enne pièce 
On eut beau lui repréfenter que c'était Uefler 
toutes les bienféances ; quW Médecin qui par* 
ferait ain(i à ube (f nmie du rnoode , fe ferait 
jetter par les fenêtres. Vous ^êtes: trop pointil- 
leux , nous dit-il. Vraiment, le Parterre fe conr 
nait bien €n ufàges pour être fi -décile! Je 
▼pus réponds que le trait paflèra. D'aillçur^ j^ 
Meflieurs, encore faut-il bien que )e mette 
quelque chofe de moi dans la pièce. 

Mais , ajouta-t-il , voici une autre fituation 
qui me parait fort plaifante: c'eftun Poète qui 
meurt d'envie de lire un de fes Ouvrages, & 
qui eft interrompu toutes les (pis qu'il veut 
prendre la parole. A peine vient- il à bout dé 
réciter un fèul versj que perfonne n'écoute. 

* * ^ 

Affurément le fond de cela* eft très-gai ; mais 
PAuteur n'a pas fu tirer parti de cette fitua- 
fion. Rembarras de fon Poète ne ' dure qu'un 
moment; moi, je filerai la fi:ene, & je ferai 
durer celui du mien pendant toute la pièce ; 
ce qui fera, je crois, plus plaifant , plusd'aprèg 

nature :qu'eapenfez-yous? . , 

Vous avez raifon , lui dis-je : & vous me r^.p^ 

peliez que le hazard m'a rendu témoin de U 

ToàcVL E 
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fcene que tous allez i^re. J'étais d'un fouper ; 
où fut introduit un petit Foëte fort étrange *^ 
qui joignait à la crédulité là plus furprenante , 
«ne vanité plus inconcevable encore^ On l'avait 
ilatté qu'on :entendrait la leâure d'un de fes 
Ouvrages , fur lequel on affeâait de fe récrier 
comme fur une merveille. Le petit Pbete, amorcé 
par les éloges , brûlait de lire fon chef^l'œuvre ; 
mais dès qu'il ouvrait la bouche, otf Tinter* 
rompait parades plaifanteries qui le déconcer- 
cerent enfin / jufqu'à le faire difparaitre: 

Telle au matin, une vapeur légère 
S'évanouk aux premiers feux du jour «' 
Tel mon rtmeur difparut fans retour. *^} 

Je fais quelque chofe de cette myjiification^ 
reprit l'Auteur du Cercle , en rougiflant un peu ; 
mais la Dunciade n'avait que faire là. 

Cependant la Comédie avançait toujours mal* 
gré ces digreflions. Il Qe- manquait à l'Auteur 
que quelques penfées de rempliffage ; & il les 
trouvait , à l'ouverture du, livre , avec une fà- 
gacité merveilleufe. - 

Le mot à^ Araminie ^ par exemple, que l'oa 
veut mener au Speâacle, & qui répond : Moi^ 



m 



*) C'était M. Poinfinet lui-même. 

^) y ors du dernier Chant de la Dnaciade. 
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fe nPm gatdtrai bien ; ne pniendti^^pas me fur* 
prendre à vos Umentahles Tragédies*^ ce mot^ 
dis-je^ n'eu qu'une copie de c^s vers connus < 

Moi , ys n'y vais jamais^ 
Je n*aîme point toutes ces Tragédies t 
Du mauyàîs goût dolentes tapfbdies* *) 

VùvfX les détails d'agriculture^ qui font au- 
jourd'hui fî fort en vogue , grâce k la Science 
du produit net , il les prit au hazard d^s une 
des feuilles de M. Dupont. U en copia quel* 
ques pafTages en fe félicitant d'être le premier 
qui aurait mis fur la fcene un Gentilhomme 
Cultivateur , qu'il appellerait M. fe Baron. 

Après avoir pillé tout le monde , il fi|it par 
le piller lui-même, & mit en profe ce qui 
avait été fifflé autre&is en vers, dans fa Comé^ 
die de llmpatient. C'eft une tirade d'une Sou- 
brette fur le plaifir que prennent les domefti- 
ques à divulguer ies dé£mt&4e leurs -maîtres. 

L'Ouvrage fini , il ne fut plus queflion que 
d'y cliercher une épigraphe convenable; mais 
la mémoire de l'Auteur , ne le ftrvant pas auflî 
bien en Ladn qu'en Français , il fiit jréduit à 
mefurer fur fes doigts les fyllabes d'un vers 
HexameQqe , . qui commence par une fauçe de 



^) Vers 4t4a Conédit dti Méprifts. 
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Frofodie. *|) Enfuite , U fit une Dédicace à im 
Intendant des menus ^ attendu que l'ancienne 
Comédie du Cercle eft dédiée au Roi dé Po- 
logne. 

On fait à préfent quel a été le fiiccès de 
cette fioguliere compilatioi^. M. Poinfinet a 
gagpé. Lai pièce a été reçue, apprife, jouée*, 
foutenue par les meilleurs Ouvrages qqî foient 
au Théâtre , & par conféquent fort fuivie. 

Le jour de la Repréfentation , je rencontrai 
l'Auteur porté fur les bras d'un Détachement 
de l'Opéra comique , qui fe moquait des Co- 
médiens Français , en le couronnant de lau- 
riers. Il me dit avec l'yvrefle du triomphe: 
Ehbïln , Monfieur , vous voyez pourtant qu'eur 
trt une bonne 6 une mauvaife pièce ^ il n'y afou^ 
vent qu^W préjugé de différence. **) 

Toute 'notre fociété fut enchantée de cette 



*) Amavît nfus , nunc mores pingere tentât* , 

Un Ecolier de cinquième , grand admirateur de la pièce, 
ne put s'empêcher cependant de faire obferver à l'Au- 
teur que la première fyllabe du n^ot Amavit eft nécef- 
fairement brève. ^ 

** ) Allufion à un trait de la nouvelle Comédie du 
Cercle. La jeune Luciley qui fort du couvent , & qm 
paraît^avoir lu Thérife phUofophe , dit qiC entre le vice fip 
U vertu ^ il ri y a fouvent qp^'m prifugi'dediffinnct^ 
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véuflite , qui va nous procurer une longue* fîiite 
de nouveaux plaifirs. Nous avons eu une Co- 
médie cjui s'appelle la Matinée j voici une Soi^ 
rce ; on nous annonce une Mçridiennc , qui 
pourra bien être celle du Public. J'ai du regret 
que le Souper *) n'ait pas réuffi dans fon tems. 
l^ous aurions aâiiellement le Déjeuner, le DU 
nery la. Collation ; & il faut convenir que cts 
gentiilefles figureraient fur le Théâtre de Mo-- 
liere , prefqué aufli bien que des Tragédies 
Bourgeoifes. / 



*) Maaraife petite Comédie , attribuée fauflement 
à M. le Comte de Treflan , & enfuite à M. Fréron t 
«LUI tous deux ont cru devoir la défavouer» 



ANECDOTE 

Sur la Comédie de PHomme Dangereux. 



«■ 



AVIS. 

V>» Etre Anecdote ne mérite pas moîm d^étre 
connue que celle qui fe trouve parmi les pièces 
relatives à la Dunciade , à Poccafion d'une Lettre 
adreflëe par M. de la Harpe k l'Auteur , & défa- 
Youée , dans un Mercure > par M. le Marquis de 
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Ximénez. Elle confirmera ce qtfon a dit âel 
cette efpece de frayeur épid^mîque qui s'ét^r 
répandue fur tous les efprits , dans le lems oir 
l£ nouvelle philofopliîe était devenue , conime 
on Ta répété fouvent , l'oracle & lel tyran d'une! 
partie confidérable de la Nation, 

UÀuteur toujours cUfjpofé à fe laiflêr feduire 
aifément par le langage & par les apparence^ 
de l'amitié , avait cru pouvoir confier à M. F Abbé 
de Voifenon , le .projet de fa Comédie de 
l'Homme Dangereux j & celui-ci ; tant qtle 
M. Palifrot était demeuré caché, avait paru 
répondre à fa confiance de manière à Tau* 
gmenter encore. Mais lorfque par des circonr 
ftances inutiles à rappeller , l'Auteur de CiBtte 
Comédie fut enfin reconnu, M. l'Abbé 4e Voi- 
fenon fe permit de répandre , ou du ihoînt 
^'autorifer , par fon filence , un bruit très^ridi^ 
cule , à la vérité , mais très-offénfant pour M, 

Paliffot. 

Ce^ bruit , tout abfurde qu'il était y prit une 
faveur exceffive , & M. l'Abbé de Voifenon ne 
l'avait accrédité que par ce même fentimenç 
de crainte qui avait fait une fi ferte impreffion 
fur M« le Marquis de Ximénez , dans le tems 
de la Dunciade. Il tremblait qu'on ne vint à 
découvrir qu'il avait été dans la confidence d9 
l'Auteur. / 



ANECDOTE, &e. yx 

S'il ne s'en était défendu que par des moyeni 
convenables, ce dernier aurait ménagé fa hi* 
blefle, & n'eût jamais penfé à le tirer de la 
prudente obfcurité où il était û jaloyx de le 
retrancher; mais pour fe laver d'une imputa* 
tien très-odieufe , il fut obligé de dépofer long* 
tenis chez un homme public *) les Lettres de 
M. VAhhé de Voi/ènon, & de répandre, du 
moins dans quelques fbciétés , l'apologie ivX^ 
vante. On trouvera qu'il y confervait encore 
beaucoup de ménagemens , fi l'on confiderè , 
fur-tout , qu'il avait été dans la cruelle nécef- 
fité de fe juflifier férieufement de l'anecdote 
ridicule que fès ennemis ne ceffaient de répé- 
ter à fon défavantagç. 



•^ 



*) M. Gibert Notsdre , Cloître Sainte Opportune* 

JROUR M. L'ABBÉ DE VOISE... 

A un hruît impertinent qui s^ejl répandu eontr$ 
lui , au fujet de là Comédie de tHomm$ 
Dangereux. 

dl quelqu'un , dans ce (iede de querelîef 
Kttéraîres y femblait £dt pour échapper à la haî« 

fi 4 
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ne , & pour défarmer Penvie , citait ^ fans au-^ 
cun doute , M. PAbbé de Voife. . . , bel efpiit 
purement aimable , & , comme vient de le dire 
M. l'Abbé Auberï , dans fon Journal des beaux 
Arts, Ecrivain dont les produâions ne refpi- 
rçnt quù <cttc forte dPcfprit qi^on lui connaît , 
efpritfin , enjoué , & même un peu goguenard. 
Il eft rare que Penvie fe déchaîne contre .ce 
genre de mérite. On fait qu'elle avait pardonné 
à M. de Moncrif le defîr de plaire qu'il con- 
ferva jufques dans fa vieillelfe , & fon Eifai fur 
ïçs moyens d'y réuflîr ; fon Roman des Ames 
rivales, fon Hifioire des Chats, enfin toutes 
ces bagatelles ingénieufes , appui peut-être, un 
peu frêle de fa réputation , mais qui n'avaient 
pas laîffé de le conduire à l'Académie. Il feni- 
blaït , à plus forte raifon , qu'elle dût pardon- 
ner aufli à M. l'Abbé de Voife. . . fon Hiftoire 
tSe la Félicité, le Sultan Mifapouf, Zulmis & 
Zelmaïde, Tant mieux pour elUj il eut tort ^ Se 
tant d'autres jolis riens , feits uniquement pour 
la Ibciété. Ces petits Ouvrages ,.charmans dans 
un cercle , infipides dans un autre , accueillis 
par un monde frivole , décriés , au contraire , 
par quelques efprits durs qui fe piquent ' de fo- 
lidité , n'annonçant que des prétentions très-lé- 
gcres , devraient laifTer leurs Auteurs fans enr 
jiemis , & même les garantir des obfervations 
trop fé veres de la Critique. 
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. ÎI pourrait fe trouver , à la vérité , des Lee- 

■ ■ 

teurs un peu fbmbrçs , qui ne connaiflant pas 
afiez le prix des bagatelles aimables , reléguie- 
raient fans pitié dans la clafle des Caillettes , & 
des Coméres du Farnaflè ^ l'Ecrivain à rabat ^ 
dont la réputation ne ferait fondée que fur de 
pareils Ouvrages; mais pour çxciter l'envie, il 
faut, fi nous Vofons dire , des réputations plus 
robuftes. Ce n'eft point aux drnemens délicats 
de nos Parterres, ni à de fragiles rofeaux, 
c'eft à l'orgueil du chêne que les Aquilons fe 
plaifent à déclarer la guerre : il en, eft de même 
des ' perfécutions ; elles ne s'adreflënt qu'au 
génie. 

M. l'Abbé de Voife,.. femblait mériter d'an- 
tan^ plus les ménagemens de l'envie , qu^ a 
6it tout ce qu'il a pu pour en être à peine 
remarqué. Il n'a permis aux Auteurs de la France 
littéraire de le défigner dans ce recueil d'Hom- 
mes illuflres ; ou prétendans à l'être , que par 
la première lettre de fbn nom. Si depuis il a 
eu plus de condefcendance , afin de juflifier 
fans doute le choix que l'Académie Françaife 
a fait de lui pour remplacer le mâle Crébillon , 
cependant il ne fe trouve encore défigné ^ dans 
ces Archives de la Littérature , que par un 
plus grand nombre de lettres initiales. On voit 
qu'il n'efl, pour ainfi dire, occupé qu'à fe 
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Ibuftraire à fa propre gloire ,»& que du moin» 
M veut mettre une fyllabe de fon nom à l'a-* 
bri de la jaloufie. Nous croyons devoir laîflèr 
à fa modeftie ce voile officieux , & ne pas le 
révéler au Public plus qu'il ne veut Pêtre. 

Il eft bien étrange qu'après avoir pris tant 
de précautions pour s'anéantir , en quelque 
forte , aux yeux de la haine , des efprits mé- 
ehans, qui s'oflenfent apparemment de l'om* 
bre-même de la Renommée , ayent ofé répan-»» 
dre contre lui une hiftoire bifarre , dénuée de 
toute vraifemblance ; une hiftoire que fon ab- 
Itirdiré n'a pas empêché de prendre crédit dans 
un certain monde, & dont M. Falifrot fèul 
doit le venger, puifqu^enfin il fe trouve lui- 
même finguliérement compromis Idans œtte 
ridicule anecdote. 

Ce dernier venait de compofer fa Comédie 
de l'Homme Dangereux , mais il avait de for^ 
tes raifons , qu'il a développées ailleurs , *) 
non-feulement pour cacher qu'il fût l'Auteur 
de cette pièce , mais pour laifler croire à ceux 
qui voudraient être crédules , qu'elle était l'ou- 
vrage d^un de fes ennemis. Cette opinion avait 
pris faveur au-delà de (es efpérances , lorfqu'en- 



*) Voyez^l'avis des Editeurs , qui précède la Comi* 
die de rHoxnme Dangereux* 
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fin reconnu contre fbn attente , & trahi par . 
dos circonftances qu'il ne pouvait prévoir , il 
fut obligé de retirer fa Coinédie du Théâtre, 
le jour même où elle devait être repréfentée, 
C'eft ici que la Fable commence. 

On publia dans tout Paris , que M. Faliflbt; 
<)ui pourtant avait le plus grand défir que fa 
pièce fut jouée , était allé fupplier M. TAbbé 
de Voife. . . d'employer tout fbn crédit pour 
qu'elle ne le (ùt pas ; que cet Abbé perfuadé 
iqu'çn effet cette Comédie était \\ne fatyre vio- 
lente contre M. Faliflbt , avait réufli à la faire 
défendre ; mais qu'alors celui-ci , au défefpok 
d'avoir été beaucoup mieux fervî qu'il ne Tef^ 
ferait , était venu , prefque en larmes , avouer 
ÎL M. TAbbé de Voife. . . . qu'il était l'Auteur 
de la pièce, & le conjurer de faire lever la 
défènfè. On ajoutatit , dans les bureaux où ie 
débitait cette belle hiiioire , qu'indigné , comme 
de raifon , d'avoir été joué d'une manière fî 
étrange, M. l'Abbé de Voife... n'avait pu fe 
difpenfer de fiiire fentir , avec humeur , à M. Pa- 
liflbt que Ton perfiffage était de la dernière im 
décence, & qu'un homme de fon nom & de 
fon état n'était pas fait pour fe rendre com- 
plice d'un pareil manège. 

Telle eft la fable ingénieufe qui fit en un 
moment la £)rtimc U plus rapide dans tous 1er 
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PREMIERE LETTRE, 

De là fin de Mars^ ^77^- 

JVlOnfieur le «Maréchal de Richelieu attead 
demain à onze heures Monfîeur Faliflbt, & 
l'Abbé de Voifenon *) Si M, Paliffot veut fe 
rendre dans la rue Foifibnniere à dix heures & 
demie , il fera accompagné du petit Abbé dans 
fon voyage , &c^ 



• *) Cétait pour entendre \t pièce» 

mmÊmm^ÊmmmammÊÊÊÊ^mmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊ^ÊmÊÊÊmÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊik 
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II. LETTRE, 

Vu J^ Avril tjjo. 

L ne m'eft plus poflîble , Monlîeur , de 
joindre Honfieur de Richelieu, ni de voir Ma-- 

dame de C • . L'affaire qui s'agite afhiel^ . 

îement à Verfailles abforbe toutes les autres. 
Je ferai une tentative Vendredi pour aVoir un 
accès plus facilfe^ auprès de ceux dont vous avez 
beibin. Votre talent eft trop précieux , & l'ob- 
jet en eft trop utile pour que je ne cherche pas 
tous les moyens de le faire briller, &c. 
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m. LETTRE, 

Du z Juin tyyo. 

3 * Ai Thbnneur , Monfieur ^ de , vous retnfoyer 
la lettre de Monfieur de Richelieu , qui me caufc 
^lus de plaîfir que d'éconnement ... je prcffe- 
rai l'exécutîoiï de notre tomplot comique ; il me 
parait qu'il réuflira , & je m'apprête à m'eo idi« 
vertîr beaucoup , &c. 



IV. LETTRE, 

» 

Du rj Juin 1770. 

• j E pms vous affurer , Monfieur , que je ne fais 
pas plus de nouvelles que vous. J'allai avant- 
hier chez Monfieur le Maréchal de Richelieu ; 
f y retournerai ce matin ; je crains qu'il ne foit 
à Verfailles. Je lui ai écrit ... je n'en ai point 
encore reçu de réponfe. H me femble que te^ 
Comédiens devraient fe donner des môdveméns 
auprès de Monfieur de Sartines, afin de, péné^ 
trer les motifs de fes difficultés. Dès que j'aurai 
jquelque chofe de nouveau , je vous le mande^ 
xai fur le champ , &c. 
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,V. L ET T R E, 

[Du ^4 -^^^^ ^77^* 

xiiNfin, Monfieur, je vis hier Monfieur de 
Richelieu , & je fus on ne peut pas plus content. 
•Il a eu une cônverfation avec Monsieur de Sar- 
dines délicieulè; Marin * ) fortaît de chez lui , 
41. l'avait traité, fort leftement. Il efpere que tous 
les obftacles feront levés aujourd'hui, s'ils ne 
ie ibnt pas jdès hier, au fbir. Vous n'imaginez 
pas à quel point je fuis fatisfàit. Il n'y a que le 
fuccès certain de la Pièce qui mè caufera plus 
de plâifir , &c. ** ) 

A - — 

Si M. l'Abbé de Voife . . . eut daigné, réfuteï , 
comme il le pouvait, & peut-être comme il lë 
devait , le Roman a.bfurde qu'on a eu la témé- 
rité de répandre fous fon nom , l'Auteur n^eut 

jamais fongé à faire, ùfàge defes lettres; mal- 

• ♦ • ... 

. - f ■ . ■ ■ . ' ■ ' ' . ■ . ■ " 

*} Al^rs Secrétaire de la Librairie , & Cenfear dt 
la police. .... 

*^) NB« Que ces Lettres ne font pas les feules que 
l'Auteur pourrait produire; mais il en eft.qui contiens 
nent des détails de cohfiance étrangers à Tobjet dont il 
s'agit; & de celle même qu'il fe permet ^c citer, il ne 
uanfcrit que ce qui eft indifpenfable à fa iuftification. 
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pé l*attéhtîoii févcre avec laquelle 11 en â re- 
tranché tout ce qui n^était pas fait ï)our le Pu-* 
blio; Loin de chercher à faire partager la liaine » 
dont fes ennemis îhonorènt, i M. PAbbé de 
Voifè . » . y lui-même avait eu la délicatefte dé 
prévenir à cet égard fes moindres inquiétudes , 
& c'eft aàuellement tout ce qui lui irefte à dire* 
La Comédie de PHomme daii>|fereux était à U 
veille d'être répréfentée. M, l'Abbé de Vôi/e . . » 
parut (uràindre dâ fe trouver Compromis ^ Û 
par hazard quélques-uhs de fes confrères ve-^ 
fiaient à découvrir la part qu'il avait pri(e à (bu 
fuccèsh Selon toute apparence, il voulait pou-» 
Voir dire au befoin , Vive U Roi ^ vive ïa Ligue ^ 
M» PalifTot ne défkpprouVa point cette ^oliti^ 
que prudente ^ & ^ pour lui complaire ^ il lui 
écrivit une lettre . oftenflble , dont M. l'Abbé 
de Vbifè«w pouVak fe prévaloir ^ en ^as de 
tiéceffîté ^ pour prouver qu'il* n'avait jamais ét^ 
dans la confidence de l'Auteur, & que celui-ci 
avait gardé l'anonyme ave(^ lui, comme avec 
le public. C'eft , vraifemblablement f fur cette 
lettre concertée entre M. PalifTot & lui , qu'on 
a bâti la &ble impertinente dont la fauffeté vient 
d'être démontrée. 

Peut-être, avec une conduite plus ferme ^ 
M. PAbbé de Voife . . . aurait-il conférvé tous 
fes droits à là recoânaiitànce de l'Auteur , fans 
Tome VI F 
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perdre l'eftime de ceux qu'il étoit fi jaloiK de 
ménager. Ce n'eft qu'avec regret ^ & par la né- 
ceffité de fe défendre , qu'on dévoile ici la mal-» 
adreffe de fa politique. Ce qui pourtant levé un 
peu les fcrupules de M. Pâliflbt ^ c'eft qu'on lui 
zffute qu'enfin M. l'Abbé de Voife... paraît 
vouloir fécouer le joug , & qu'il fe difpofe à 
lutter avec vigueur contre ce même parti dont 
il craignait fi fort de s'attirer le reffentinient. 
11 vient, dit-on, de s'exprimer en Romain dans 
fes derniers Difcours académiques contre les 
envieux qui ne manquent jamais & les fots qui 
abondent en tout tems ; contre le prétendu bon- 
heur de rhomme riche , qui n'eft jamais qu'en 
ufufrait avec beaucoup de non valeurs ; contre 
les ridicules de la bonne compagnie que les 
Auteurs ne fauraient, dit-il, trop fréquenter, 
pour y faire leurs meilleures récoltes ; enfin 
contre ces Pièces amphibies , qu'on s'ima- 
gine de diftinguer par le titre de Drame y & 
aux repréfentations defquelles il ne croit voir 
que les valets de Melpomene , qui samufent à 
contrefaire leur maitreffe^ en attendant qiûellc 
revienne. * ) Ces grands traits d'éloquence fem- 

* ) Toutes ces phrafes font tirées cle la Réponfe de 
M. l'Abbé de Voife..., au Difcours prononcé par Mon- 
fieur le prince de Beauyeau , le iour de fon entrée i 
rAcadémie Françaife. 
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blent prouver que M. l'Abbé de Voife .'. . cft 
déformais réfolu d'allier l'énergie aux grâces , 
qu'il a rompu tout paâe avec le mauvais goût 
du fîecle^ qu'aucun fentiment pufiUanime ne 
l'empêchera plus de fe montrer tel qu'il eft^ 
en un mot , qu'il ofera penfer tout haut comme 
l'Auteur de la Dunciade^ 



m 



RÉFLEXIONS 

Prcfentées au Magiflràt , contre là Comédie 

de l'Homme Dangereux: , & auxqueUeà 

on pria ÛAuteuf de répondre. 



i^Mhl 



PREMIERE RÉFLEXION. 

KJ N dirait d'abord que l'Auteur de cette piecd 
a voulu démafquer les faux Philofophes , atta- 
quer lés mauvais livres^ & c'eft, dit-on, pai* 
cette promcfle qu'il s'efl procuré la proteâion 
d'un grand SeigneUr. 

On doit convenir qu'il y a aujourd'hui dans 
tous les pays , comme dans tous les tems , 
des Ecrivains audacieux , ennemis de k religion 
& de l'État oii ils font nés , indociles à l'au- 
ihorité qui les gouverne , frondeurs des Loix & 
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des uiâges reçus , & aflez oi^eîlleux pour néf 
fbuffirir aucune inégalité parmi les hommes ! 
mais ces Ecrivains font fi rares , parmi les 
Wais fàvans qui , par des travaux utiles , fout 
honneur à leur patrie ^ qi^on ne fauroit e/z 
nommer un fans être auffi-tôt démenti. 

Ce n'eft donc qu'aux demi-favans qui , pomr 
roidlnaîrÇ ». ^^. font que méchans , qu^il fau- 
drait appliquer toutes les fbrties véhémentes 
que VaUrt s'efforce de faire ici ; mais cette 
méchanceté, fondée fur l'ignorance, n'eft-cUc 
pas aflez méprifable d'elle-même > Faut-il la 
relever ^ la célébrer fur la fcene ? Mérite-t- 
elle cet honneur? Ne doit-on 'pas craindre de 
tromper le public , de lui donner le change 
en lui infpîrarit de la méfiance fur le compte 
des Ecrivains qui l'éclairent , & qui fe font con- 
facrés à lui^enfeigner les vérités les plus uti- 
les > Or le public ne doit jamais être induit 
en erreur. Un écrivain qui le ferait, même 
indireâement , ne pourrait être excufable. 

SECONDE Réflexion: 

. Le ridicule jette, d'après une, telle furprife^ 
fur tous ks écrivains fans diflinSion & fans ex^ 
ception^ ferait un mal réel qu'aucun Gbuver- 
Acment ne faurait tolérer. L'Auteur de la pièce 
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«n queftion y ferait le premier puni. Sùb hon- 
neur & fes talens y feraient finguÛérement com- 
promis. Ce ferait lui rendre un vrai fervice que 
de l'engager à fupprimer fon ouvrage. On ne 
dotpte pas qu'en lui donnant le tçm« d'y réflé- 
chir , il ne foit fenfible à ce confeil. Il a trop 
d'erprit pour ne pas vou-, lorfqu'il fera de fanç- 
fraïd , que û, pièce eft manquëe , puifqù'èlle 
Ûonne lieu à des applicarioms arbitraires dom 
les fuîtes ne peuvent être que dànger^fès : ce 

qtii^eft contre le bon ordre & contre les loît 

d^une bonne police. 

.TROISIEME RÊPLEXiÔlfi 

S^il était vrai que l'intention de l'Autetir eût 

été d'attaquer les Fhilofophes de nos jottrv ^ touh 

tes journalifiesy tous Us écrivains modemss i il 

aurait manqué fon but , puifque leur idtef* 

faire qu'il nomme Valerc , ou le Satyriquc ; 

eft , à la fin de la pièce , reconnu pour un mé^ 

chant homme, un menteiu-, un calomniateur | 

un fourbe, un traître, un fcélérat , & que tous 

, ceux qu'il attaque dans la peribnne de Dorénte t 

^ui repréfcntc tous les Philofophes , font reco&* 

nus pour gens de bien, gens fenfês, jfages &c 

vertueux. 

£ft-ce qu'un tel dénoùment ne ferait pas croire 

F3 
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au public , avec quelque forte de juftice , que 
l'Auteur de cette pièce eft lui-rmême un €i4ix 
philofophe qui n'a cherché qu'à faire triompher 
ia propre, philofophie par la viâoire qu'il lui 
Eût remporter , dans le dernier afte , fur fbn 
lulverfaire t Car fi cet auteur n'eft point un &ux 
philofophe , comme on doit le croire , pourquoi 
ne fait-il pas triompher le cenfeur de la fauilb 
phHofophie ? Ne fait-on pas que y dans toutes 
les bonnes pièces , la vérité triomphe toujours 
4le l'erreur? Et cependant ç'efi ici tout k conr» 
traire^ , 

QUATRIEME & dcrnicrt KÉFUEXION. 

^ Il n'efl pas douteux que la Critique ne foît 
fort ijtile aux Lettres. Elle eft même falutairè 
aux bonnes mœurs. Molière en fournit la pr^i-r 
ve ; mais jamais l^ fatyrc nt fut utile à rien , 
fur-tout dès qu'elle a pu s!appliquer à une , ou 
à plufieurs perfqnnes f(^parées , & diflm^uçes de 
Ja généralité. 

Si la fatyre , telle qu'elle eft dans la pièce 
dont il s'agit , a été quelquefois permife , cUfi 
dans certains cas particuliers qui ne font defi^ 
tiésqu^à éclairer^ par des exemples frapp ans ^ ceux 
qui font capables d^en profiter ; mais jamais la 

fatyre q^a ixi admife fur k Théâtrç /rançai? 
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iBLvec l'approbation des Supérieurs. Ce ferait 
pour la. premUre fois y qu^elle y paraîtrait re- 
vêtue de l'autorité, fi ia pièce. en ijueftioQ y 
rendue telle qu'elle eft. *) 



* ) On ne fait ce qu'il faudrait admirer lé plus dans 

ces 'Réflexions , ou de rimbécillité qu'elles luppôfcraûent , 

fi 'véritablement i'Auteur Us avait rédigées de bonne 

foi 9 ou de fon extrême audace, ii., par la fimplîcjlé 

apparente qui y règne , il s'était flatté de furprcndre & 

de tromper le Magiftrat , à qui elles étaient adrefTées. 

On pouvait fe difpenfer d'y répondre , car il n'en eft 

pas une feule qui porte fur la pièce qu'on oCait îuger.' 

On croirait même, û. Ton s'<u-rétait à la Lettre de ces 

Réflexions , qu'elles ont été faites au hazard , par quel* 

qu'un qui ne l'aurait pas lue. 

Nous avons cru devoir les confervèr cependant , avec 
la Réponfe de M. Paliflbt. De pareilles pièces ne fkiM» 
raient être indifférentes , ni aux gens de Lettres , ni au 
public qui s'occupe de la littérature. Les gens de Lettres 
y verront ce qu'ils ont à craindre d'un Cenfeur paflionné 
ou prévenu qui rend de- leurs ouvrages un compte infi- 
dèle ; & le public fera peut-être indigné des affronts que 
font obligés de dévorer ceux qui uayaillent à l'inflruire 
eu à lui plaire* 




F 4 



ZS RÉPONSE 

émmmmmm 



■ <*■■> .ii^ja; 



^^^r^m^ 



RÉPONSE DE UAUTEUR. 



.j - 



VwT N commence pat jivouer qu'on ne devina 
pas pourquoi TAutcur des Réflexions va cher« 
èher bien loin les intentions de PAutçur de la 
Comédie , tandis qu'elles font clairement énpn-f 
ôtes dans le titre xnêiûe de fa pièce. Il a voula 
peindre l'Homme dangereux , & non pas atta-* 
quer les mauvais livres , pour fe faire un pro« 
teâeur« Avec un pareil projet , on pourrait ten-» 
ter de fe procurer la protection d'un Capucin ^ êf, 
non celle d'un Maréchal de France. 

S'il exifle véritablement dans le monde des 
iiommes qui font de leur efprit le même abu* 
que les hypocrites font de la Religion, s'ils eixi^ 
ployent leurs talehs à nuire , à diffamer , à fà^ 
briquer , dans les ténèbres , des Libelles caloiti-- 
nieux; en un mot, fi le repos de la focîétéefl 
fouvcnt troublé par ces hommes dangereux, qui 
oferait douter que ce ne fût une aéîîoh très-ver-» 
tueufe que de les livrer au ridicule du Théâtre î 

S'il exifte pareillepient des Ecrivains auda-» 
cieux , ennemis des Loix ^ des mœurs , ne fe— 
roit-il pas très-louable encore d'employer con-» 
tre eux ce même ridicule , moyen de les ré-* 

primer infiniment plus dQ«x, ^ pl«s dign« 
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d'une adminiftrftdon fage & tolérante , que U, 
perfecution y à laquelle^ d'ailleurs, ils feraient 
moins fenfîbles. L'Auteur des Réflexions veut 
que ces Ecrivains foient très-Tares. On lui ré- 
pond qu*il eft bien mal inftruit , ou qu'il eh 
impofe , avec bien de la hardiefTe , au Magif- 
trat refpeâable qui a daigné le confulter. 

I-Muteur des Réflexions fentant luî-méme la 
fauffeté manifefte de fon allégation, fê preflfe 
d'ajouter que ces Ecrivains ne doivent être re- 
gardés , du moins , que comme des demi-favans ^ 
& qu'à ce titré , ils nfc nlétitent pas les hon- 
neurs de la fcene. On veut bien un moment 
fîippofer avec lui qli'en effet ce ne font que dés 
demi-favans qui ofènt attaquer de nos jours , 
avec tant dWpuhité, ïa Religion & les Loix; 
inais fi ces demi-favans ont ufurpé unfc très- 
grande réputation; fi, fous le nom impofaiit 
de philo/bplies , ils fc font érigés en médecins 
des âmes , Voiid^ait-il foutenir qu'on devrait 
plus de ménagement fur nos théâtres à.cétte et» 
pece de charlatans , qu'aux Médecins empyriques 
que Molière a tant de fois attaqués dans fes Co^ 
médies } 

Par quel fingulier privilège , ceux qui fémént 
dans le public des doârineà défolantes & fédi- 
tîeulès , échapperaient-ils plutôt au ridicule , 
que ceux qui par ignorance débiteraient au peu^ 
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pic des drogues malfaifantes ? Le Gouverne- 
ment nVt-il pas plus d'intérêt encore de vcU'- 
ler à ce qu'on n'enipoifonne pas les efprits , que 
de réprimer ceux qui pourraient altérer la fknté 
de quelques citoyens î On défie l'Auteur des Ré- 
flexions de rien oppofer à la jufteflè de ce pa- 
rallèle entre les charlatans de philofophie & ceux 
de médecine. Il eft fenfible que l'avantage eft 
ici tout entier en faveur de l'Auteur de la pièce. 

Mais celui des Réflexions y a-t-il bien penfé, 
lorfqu'il a dit , que des demi-favans lue méritaient 
pas d'être mis fur la fceneî Voudrait-il donc 
que l'on n'y mît que les vrais fayans ? N'eft- 
ce pas, dans tous les Etats , ce qui eft digne du 
mépris & du ridicule qui eft précifément l'ob/ec 
de la Comédie ? Les femmes fa vantes de Molière 
n'étaient-elles pas des demi-favantes dignes de 
rifée , & l'Auteur des Réfle^cions eut-il été bien 
venu de dire à cet illuftre Poëte que , puifqu'el- 
les n'étaient que ridicules , elles ne méritaient 
pas les honneurs du Théâtre ? 

Le même obfervateur femble craindre qu'en 
frappant fur ces demi-favans, on n'induife le 
public en erreur , & qu'on ne lui infpire de la 
méfiance pour les Ecrivains vraiment eftimables. 
Plaifante délicatefle! C'eft exaftement l'objec- 
tion que faifaient les feux dévots au chef-d*œur 

vre de Molière. Ils paraiflaient craindre qu'en 
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tournant Thypocrifie en ridicule , on n'induisît le 
public en erreur , & qu'on ne lui apprît à mér 
prifer la vraie dévotion» " 

Il eft honorable II l'Auteur de la Pièce d'être 
expofô aux mêmes fophifmes que Ton employa 
contre Molière, On voit que, dans tous les 
%etns ^ les mêmes abfurdités fe renouvellent. 
Mais que l'obfervateur fe tranquilli/e. Le pu- 
blic n'eft pas fi ftupide qu'il fait femblant de 
le fuppofen Les. applications , fi l'on en fsiiv, 
ne tomberont que fur l'efpece de demi-favans 
qui font trop bien caraftérifés dans la Comé- 
die , dont il s'agit , pour qu'il foit poflible de 
de les méconnaître. Des 
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Fanatiques d'orgueil dont la folle manie 
Eft de fe croire un droit exclufif au génie. 
Flatteurs, en affichant le mépris des grandeurs ^ ' 
De tout ce qu'on révère audacieux frondeurs , 
Pleins de crédulité pour des faits ridicules , 
£t fur tout autre objet fottement incrédules, 
Penfant que rien n'échappe à leurs yeux pénétrans. 

Prêchant la tolérance & très-intolérans ^ &e, 

• ' ' • % 

De pareil;S Êmatiques ne donneront lieu à'au«, 
cune efpece d'équivoque. L'application . ira où 
Baturellement elle doit aller, & ne tombera 
point fur les Ecrivain^ qui éclairent le public , 
^ î«i fe jont jconfacrcs à lai enfcigner des vé--, 
¥ifés utif^s^ Ce çi'eft point attaquer la monnaye . 
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du Prince y que de décrier les inipofteurs qui 
ofent la contrefaire. 

Mais quelle fatyre horrible ne fait pas l'ob^ 
fervateur contre tous les Ecrivains modernes^ 
lorfqu'il avance qu'ils font tous compromis dan^ 
la Pièce , fans dijiinâion & fans exccf^tion ! On 
y défigne , il eft vrai , avec quelque mépris^ 
les' frelons. 

De la Littérature importun» avortons» 

On y dit quelques mots , en pafTant^ 

De nos petits auteurs rimant malgré Miner re; 

Eft-ce donc férieufement que Tobfervateur, 
en fe voyant lui-même apparemment , croit voir 
dans ces traits de fatyre une confpiration uni*- 
verfelle contre tous les gens de Lettres ? La Lit- 
térature, il faut l'avouer, n^eft plus aéhielle- 
ment en France dans fa plus grande gloire; 
mais., quelque décadence que la barbarie ait 
amenée, nous fommes cependant encore très-* 
éloignés de croire qu'il n'exifle plus parmi nous 
que des Ecrivains de cette trempe; Non , l'Au-> 
teur de la Pièce ofe penfer , au contraire , qu'il 
fuffit de lire fes ouvrages pour être convaincu 
de fon eflime & de fon refpeâ pour les talensr 
célèbres qui honorent encore la nation. S'il n€^ 
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|e~ikttepas de les égaler^ on voir du moins 
qu^il tâche de les imiter, & c'eft pour eux Té^ 
loge le moins fufpeâ d^adulation. 

Le fophifme continuel de l'obfervateur ( on 

Ta déjà fait entendre ) eft de chercher par-tonc 

les intendons de P Auteur , tandis qu'il les a 

fous les yeux. C'eft un crime cependant que de 

lui en fuppofer d'autres que les fiennes. M. Pa-* 

liSbt le répète encore une fois , il a voulu at-* 

taquer les Eiifeurs de Libelles , les impofleurs 

de fociété* Voilà quel dft fon Valere depuis le 

commencement de la Pièce jûfqu'à la fm ; & dè$ 

que PAuteur des Réflexions avoue que ce per* 

fonnage efl enfin reconnu pour un méchant 

homme j un menteur , un calomniateur , un 

fourbe y un traître, un fçélérat, il fait lui-même 

de la Comédie Papologie la plus brillante. Il 

reconnaît que PAuteur de cette Comédie a par^ 

iàitement faifi le but de l'art , qui eft de cou*- 

vrir d'ignominie & de confufion le perfonnage 

vicieux qu'on a voulu peindre , & de le punir 

autant que l'exige la correâion des mœurs , & 

que le permettent les moyens du* Théâtre. 

Par quelle contradiéHon , d'après cet aveu 
formel , peut^il donc échapper à l'obfervateur 
de dire, quelques lignes plus bas, que dana 
cette Pièce Terreur triomphe de la vérité , & 
qu'elle eft, en cela, coatradiâoire à toutes le0 
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Loîx dé la fcene > Il eft bien dur d'avoir à. ré^ 
pondre à un homme qui heurte ainfi , de pro-* 
pos délibéré , les notions les plus communes. 

A Pentcndre, Dorante eft un perfonnage ri- 
diculement coUeétif qui repréfente tous les Phi-^ 
lofophcs\ mais qui le lui a dit? 'Dorante eil 
Un homme innocent & Calomnié qui triomphe 
de fon ennemi , moins encore pat fes difcours^ 
ce qui pourrait être fufpeâ: , que par fa con-* 
duite. 

Valerè eft, ati contraire, tm très-méchatit 
homme , qui a fouvent raifon dans fes propos , 
& toujours tort plr fes aftions. S'il n'était qu'a-* 
troce & bête , il ne ferait plus l'honlme dan-* 
gereux. Ce qui \t donftitue dans Ibn caraâere, 
c'eft fa féduéHon lorfqu'il parle , & fon atro- 
cité quand il agit Le Public Peut applaudi, com- 
me il applaudit le Cléoû dd M* Greflet , lorfqu'il 
lui arrive de dire des chôfes virales , délicates oit 
finement penfées ; mais il Peut détefté lorfqu'il 
cômpofe un Libelle aiionyme contre fon bien^ 
fkiteur , & lorfqu'il joint à cette méc^hanceté k 
méchanceté plus abominable encore d'attribuer 
ce Libelle à un perfonnage innocent & ver- 
tueux. II n'y aurait eu par confequent ni équi- 
voque, ni méprife de k part des fpedateurs, 
& on ne conçoit pas comment l'Auteur de^ Ré* - 
•flexîcttis a voulu fe tromper lui-même , ou trom-» 
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^er le Magiflrat d^une manière aufli inconce- 
vable* 

Il finit Tes obfervatiôns en difant que la fa,^ 
tyre n'eft utile à rien. On lui paierait ce Pa-» 
radoxe malgré l'autorité de Boileau^ certaine^ 
ment bien fupérieure à la fienne. L'obfervatcur , 
on le fait , n'eft pas obligé de penfer comme 
Boileau; mais qu'il n'en impofe pas en difant 
que la Satyre n'a jamais été admifè fur nos 
théâtres. Depuis leur fondation , elle n'en eft 
jamais fortie. On ne lui oppofera ni la Comédie 
des Philofophes , ni même celle de l'Ecoflaife ^ 
qui pourtant ont été repréfentées fous nos yeux , 
de l'aveu du Gouvernement ; mais qu'eft-ce que 
l'Avare , finon une itryre contre les Avares ? 
Qu'eft-ce que le Tartuffe , finon la plus éner- 
gique des fatyres contre les hypocrites ? Enfin 
les Femmes Sçavantes n'étaient-elles pas une 
jfàtyre continuelle , même avec des perfbnnali^ 
tés connues ? On étonnerait bien Monfieur l'ob- 
fervateur fi on lui traçait un tableau rapide de 
toutes les hardieffes du feul Molière. Il le verra 
quelque jour ce tableau; mais qu'il n'oublie 
pas que la fatyre des ridicules & des vices à 
été dans tous les tems , & chez toutes les na- 
tiens , l'unique bafe de la Comédie qu'oil ne 
feurait mieux définir qu'en l'appellant la fatyre 
du vice & l'éloge indireft de la vertii^^ 
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. L^Auteuf de la Pièce nouvelle , avduè AùM 
tout naturellement qu'il a fait une fatyre utile 
& vertueufe contre lés calomniateurs &c les fai-* 
leurs de Libelles , coiitre ces hommes dange-* 
reux qui méritent d'autant plus la corre^on du 
théâtre que , par l'attention qu'ils prennent à 
fe cacher ^ ils démeurent ordinairement impu-» 
nis. Les gens en place , les Magiftrats , les Mi-* 
Hiilres , fou vent plus expofés que d'autres à la 
témérité de ces hommes pervers , femblaient 
intéreflës à favorifer un ouvrage entrepris uni^ 
quement pour avilir & pour confondre les im^ 
pofleurs de fociété. L'Auteur penfe qu'il ne pou* 
vait choifîr un fujet plus digne de l'art , plu$ 
moral , & qtii méritât x^jieux la proteâion du 
grand Seigneur qu'on à eu la témérité de Vou-* 
loir défigner dans les Réflexions. Ce grand Sei^ 
gneur â lu plufieurs fois cette Comédie que 
l'on a fi brutalement défigurée , & fon appro^ 
bation eft plus flatteufe, fans doute , que la 
cenfure de l'obfervateur n^eft amere. Au refle , 
quand l'Auteur de cette Pièce fera connu ^ on 
ne verra que trop qu'il n*ejl point un faux Phhf 
iofophé fui fûd cherché qu^à faire triompher pu 
propre Phiîojhphie^ On le reconnaîtra pour ce 
qu'il efl| c'efl*à-dire , pour un honnête'jliomm^ 
qui abhorre la licence ^ mais qui chérit la gloire 
À la libetté. 

L'Auteur 
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' L'Auteur des Réflexions n'eft pas fe fèul qui 
fe foit ingéré de juger cette pièce & de la 
calomnier. Quelques peribnnes avaient répandu 
qu'à bien des égards ce n'était que la pièce 
des Philofophes renouvellée. Cependant il y 
a environ douze cents vers dans la Comédie 
de l'Homme Dangereux j & l'on n'en trouve- 
rait pas quatre- vingt où il ibit parlé de philo-* 
ibphie : encore fbnt-i!s diiperl& dans tout l'ou- 
vrage ) & aux repréfentations , comme on peut 
en juger par les notes qui accompagnent la 
Pièce , on devait en fupprimer un afièz grand 
nombre. 

le perfonnage honnête de cent Comédie efl 
un véritable fàge. L'Auteur voulait prouver fon^ 
impartialité , & Êûre voir que s'il avait fçu li- 
vrer , au ridicule qu'ilis méritent , les charlatang 
de Fhilofbphie , il ne favait pas moins rendre 
juftice aux vrais Philoiôphes. Son intention mê- 
me, en gardant l'anonyme, avait été de laiflèr 
croire , pendant quelques momens , aux cbry^ 
phées de la Seâe philofbphique , que cette 
Pièce était faite pour les venger ; & la plupart 
avaient faifi très-avidisment cette amorce, ce 
qui, à la vérité, les eût expofés eniiiite à la 
confiifîon la plus accablante. Qu'on ne reproche 
pas d'ailleurs à l'Auteur de revenir un peu trop 
fouvent aux impofteurs de Philofophie. Quand , 
Tome VI. G 
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à l'exemple de Lucien ^ il aurait travaillé toute 
fa vie à rendre les faux philoibphes ridicules , 
il croirait n'en avoir que mieux mérité de la 
patrie. Molière eft revenu plus fréquemment 
encore, dans fes Comédies ^ aux charlatans de 
médecine , qui n'étaient a beaucoup près , ni 
aufli dignes de rifée , ni aufli dangereux que les 
pédans de notre âge. La voqjition de PAuteur 
eft de fe moquer d'eux , comme celle de Mo« 
liere était de fe moquer des Médecins. 

LETTRE DE L'AUTEUR 

A M. François de Neuf-Château , fort ami^ 

fur la mime Comédie. 

Ous avez bien raiibn , mon ami » d'obfer* 
ver dans votre lettre judicieufe & polie , qu'ayant 
été fcMTcé , par mdn projet même , de remettre 
un Méchant fur la Scène , il ne m'a pas fallu 
peu d'adreflc pour éviter toutes les reflèmblaa* 
ees dans lefquelles mon fujet pouvait naturel* 
lement me conduire avec la célèbre Pièce du 
Méchant. Vous favez combien j'eftime ce der- 
nier ouvrage & le coloris brillant de fon Au- 
teur ; mais j'ai toujours penl^ qu'en rendant te 
perfbnnage de Cléon trop continuellement agréa- 
ble , cet élégant Ecrivain avait un peu énervé 
la force de fon fujet. Son Méchant ne fait pas^ 



V, 
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ce me femble , aflez d'aâions odieufes». J^ai tâ« 
ché de fondre dans le mien les nuancer de l'en- 
vieux , du fourbe , du traître , de l*ifigrat , & 
fur-tout de lui donner un caraébere d'impoftufe 
hardie qui en (ait plus précifémetnt un homme 
dangereux , <|iie ne le ferait ^* à ce que je crois 
dans la fociété, le Cléon de M. Greflèt. Cet 
Auteur , peut-être , n'avait pas eu le malfieur 
d'avoir contre lui des ennemis aflez acharnés « 
allez cruels, pour lui donner l'idée d'un per* 
fonnage tel que celui que )'âi peint ^ & je ne 
peux que l'en fëlicîter. Les' miens , mon ami , 
viennent de me fiifcitcj: une nouvelle perfëcu- 
tion. Cette Pièce , dont l'idée vous avait paru Ijl 
heureufe, & qui avait fait Air M, l'Abbé de 
Voifenon , une impreflion (î âatteufe pour moi, 
comme vous en avez pu juger par fes Letttes ; 
cette Kece enfin que vous aimez , de qui vous 
feifait tant regretter d'avoir été forcé de vous 
éloigner de Paris , au moment où l'on allait ia 
reptéfenter, vient d'être défendue , il y a en- 
viron deux heures. Quelle délicieufe jouiflance 
on me fait perdre j toitt ^ait €\ favorablement 
difpofé ! ô mon ami , je ne retrouverai jamais 
nne fi belle partie, C^eut été pour moi la célè- 
bre journée de mon père * ) , qui fît , comme 



mmtt^F'mi^fam»^^ 



*) Voyez l'Anecdote fuivante qui a paru pour laprc- 
Werc' fois en i^o. 

G a 
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vous le favez, un fi grand bruit dans, ma Pr»- 
i^ince; en 1731. Adieu. Je ne me confolerais 
pas -fi vous codiez de m^aimer ^ mais je vous 
connais alTez , pour être bien sûr que vous allez 
être encore plus affligé que moi. 
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Ubert Paliflbt (mon père) ancien Con- 
•fciller d^Etat de S. A. R. le Duc de Lor- 
raine Léopold , ayeul paternel de Madame la 
Dauphine, eut à Nancy, en 173 1 ,.rafîkire la 
plus mémorable &la plus glorieufe , peut-être^ 
•qui fût jamais arrivée à aucun particulier de fbn 
,étati 

Le changement qui fe fit en Lorraine en 1729, 
ou plutôt l'attrait que noUs donne la nature 
pour les talens que nous ""tenons d'elle ; la pat» 
fion de l'Eloquence ; l'amour d'une profefiîon 
qui parait la plus honorable de toutes, lorf* 
qu'elle eft exercée noblement» firent abdiquer 
la Magiftrature à mon père , pour reprendre les 
ibnâions d'Avocat. 

A peine rentré daps la carrière, il eut l'avan- 
tage dangereux d'avoir à foutenir les intérêts 
d'un homme fans fortune & dénué de tout cré- 
dit , contre un homme puiflant par fon opulence 
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& par la faveur. 11 était effenriel au bien de* 

fa caufe qu^il ne s'interdit aucun des moyens 

qui pouvaient établir les droits du particulier 

donr il avait pris la défenfe. Parmi ces moyens,. 

îl y en avait d'humilians pour Thomme puidant» 

mais ils étaient viâorieux pour le pauvre , & 

mon. père était incapable de garder des ména-- 

gémens qui auraient pu nuire aux intérêts de 

fan client. H parla, il écrivit avec la Gyrce & 

^éloquence qui lui étaient naturelles^ L'homme 

puifïant fut condamné. 

Ce dernier ne put pardonner \ mon père de 
Pavoir forcé à être jufte. Il cabala fourdement' 
dans l'ordre des Avocats mêmes ; il fe plaignit 
des expreffions trop dures qui , félon lui , étaient* 
échappées à mon père dans' feç plaidoyers & 
dans Ces Mémoires. Enfin îl réuflfît , par fes in- 
trigues , â mettre dans fes intérêts le bâtonnier 
des Avocats ; & mon père fut mandé , au nom 
de fon ordre , pour recevoir utie efpece de re- 
pvimande , & une înjonâîon d'être à l'avenir 
plus circonlpeâ: dans fes Ecrimres. Perfuadé 
quM n'avait fait que remplir les devoirs de fon 
état, non-feulement il ne fe rendit point à Tin^ 
vjtation du bâtonnier ; mais il lui échappa , 
dit-on, quelques paroles piquantes , qui furent 
recueillies par l'envie , & exagérées comme le 
fcnt toujours les propos qui paflent de bouche 

G 3 . 
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en bouche , fur-tOAit dans un moment de fer-» 
mentation. Tous les Avocats fe crurent ofibn- 
fés , & Ton n'igixore pas combien le reflenti- 
ment de toute efpece de corps eft dangereux. 

L'ordre des Avbcats fe rendit , par députés , 
chez M, le Procureur- Général de Montureux^ 
pour fe plaindre de mon père y pour déclarer que 
déformais aucun d'eux n'occuperait plus avec lui 
dans aucune affaire , & pour demander que fon 
fiom fût rayé du tableau. 

M. le Procureur-Général eftimait & confidéraît 
mon père , mai$ alarmé de l'animofité qu'il avait 
vue dans les députés ^ il crut dçvoirlui concilier 
un accommodement , & voulut bien s'offirir pour 
en être le médiateur. Mon père regarda cette 
propofition comme une injure ; il ne . devait y 
voir que de la fàiblefle.- Ma mère * ) que j'ai le 
bonheur de conferver encore , Se qui réunifiait 
alors toute la vivacité de la jeuneflè à la figure 
la plus fëduifante , imita ion courage , ou plutôt 
le furpafTa'. Elle eut la noble aifurancé de dire à 
M. le Procureur-Géqéral qu'il fallait , ou que fon 
mari triomphât s'il était innocent , ou qu'il fut , 



* ) Charlotte de Remyon , d'une famille noUe de Lor- 
raine, aujourd'hui éteinte. Son frère , Capitaine de, Cui- 
Taffiers , au fervice de l'Empereur Charles VI , ayeul 
maternel de la Reine j fut tué en 17389 dans une bataille 
contre les Turcs. 



INTERESSANTE. 103 

perdu s^il était coupable.. On fe prépara de part 
& d'autre à la^ guerre. Mon père feul contre tons^ 
& cous fes confrères contre luL' 

Les Avocats choifirent entre eux , quatre *) des 
plus célèbres membres de leurs corps pour plaider 
contre mon père ^ & en eSsi , ils plaidèrent tous 
les c^uatre dans autant d^udiences confêcutives. 
Cependant le bmit de cette caufe finguliere fe 
répandît non-fèulemenr en Lorraine , mais aux 
environs. Enfin arriva le jour où mon père de* 
vaic répondre ^ & où TafFaire devait être jugée. 
X^ concours fut pro^gieux. Une foule de Lor- 
rains & d'étrangers remplifEdent les avenues da 
palais ^ au point que les Magiflrats eurent peine 
\ s'ouvrir un pailage pour aller à leur Tribunal. 
Toutes ces petites loges ^ connues au barreau fous 
le nom de lanternes , étaient occupées par les 
Dames de la cour & de la ville les plus con« 
(idérables. Les dehors mêmes du palais étaient 
afliégés ) & l'on avait dreffé des échelles jufques 
dans les rues fur lefquelles étaient montés des 
gens qui tâchaient du moins de participer au 
fpeâacle par les fenêtres de la falle d'audience. 



* } L'un de ces quave, porté depuis par fon rare mé* 
rite , à toutes 1^ dignités de la Robe , ne tarda pas h 
Te reconcilier avec mon père , ôc m'a donné des témoi- 
gnages d'amitié qui ne me permettent pas de douter que 
. cette reconciliation ne £àt ttès«ûncere« 

G4 
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Enfin mon père parut. Il joignait à une élo- 
quence dont perfonne encore ne m'a rendu l'iv 
dée , tous les avantages que peuvent donner à 
un Orateur ^extérieur le plus favorable & le 
fon de voix le plus intérefTant. Il n'avait point 
écrit de plaidoyer , & l'on imagine bien que 
fon débit n'en fut que plus brillant. Le feul 
embarras des juges fut alors de cacher le plai- 
iir qu'ils prenaient à l'entendre. Il allia, dans 
fon difcours , les grâces à la" véhémence , & s'il 
accabla fes adverfaires du poids viâorieux de 
fes'raifons^, il imprima fur quelques-uns d'ei/x 
un ridicule dont les traces ne font point encore 
entièrement effacées* Les Magiffarats allèrent aux 
opinions ; on n'attendit pas leur arrêt. L'accla- 
mation publique retentit au dedans & au de- 
hors du palais. Une circonftance , qui pourra 
paraître légère , fervit à rendre cette journée plus 
flatteufe encore pour mon père. On était dans 
les premiers jours du printems , prefque toutes 
les Dames avaient des bouquets. En un inf- 
tant, & comme fi le projet en eût été formé 
par avance , il fe vit , pour ainfi dire , afTailJi 
d'une pluye dcfleurs. Apres ce moment , le plus 
beau de fa vie fans doute , l'arrêt fut prononcé , 
& une gloire nouvelle l'attendait encore au fortir 
du Barreau. Ramené chez lui , comme en triom^ 
phe , par M^ le Premier Préfident de Gondrç- 
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court , le peuple fit arrêter la voiture. Les fem- 
mes des Halles, entraînées par \e mouvement 
univerfel , vinrent le complimenter. Elles avaient 
préparé une branche de laurier , dont elles cou- 
ronnèrent fa tête. Pour fouftraire les Avocats ii 
leurs infultes , il fallut établir une garde mili- 
taire à la porte du Palais , & la plupart rfofe- 
rent fe Tendre chez eux que vers la nuit. Le 
lendemain , l'événement fut célébré par des 
chanfbns imprimées , qui furent chantées pu- 
bliquement dans la ville ^ & pendant long- 
tems , il s'établit une efpece de proverbe, 
même dans les communautés villageoifès de 
Lorraine. Elles ne défignaient mon père , quand 
elles venaient lui corifiêr leurs intérêts, que 
par le nom de l'avocat qui avait gagné tous 
les autres. 

Quelque tems après cette affaire célèbre , 
mon père sMtant rencontré fur le paffage du 
Prince Charles , ce Prince daigna s'arrêter pour 
le féliciter de fa vidoire. 

Ceux qui connaifTent les hommes , imagine- 
ront bien que cette journée de gloire fut en 
même tems le fignal du déchaînement de l'en- 
vie contre mon ppre ; * ) mais quels chagrins 



*) Le fils éprouva le même déchaînement en 17^^» 
après la journée desPhilofophés;&, comme on le voit» 
tette fureur ne s'eft point encore rallentie*. 
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ne font pas compenfés par un fi beau fouvenir | 
Ferfonne ne (ut plus à portée que lui , d a* 
près cet événement même, de faire la fortune 
la plus brillante ; mais trop généreux j trop 
noble, il n'a gueres laiflë à fes EnËins d'autre 
hériuge qu'une éducation foignée, & l'exem- 
ple de fes vertus. 
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L E T T R E 

A UN JOUR^NALISTE, 

Sur une mauvfiife réfutation de la Bibliothèque 
de Lorraine , He Dont Calmct. 

Taris ijs4- 

JVl, C n'a pas été compris , Mon- 

fieur , dans le Catalogue des Ecrivains de Lor- 
raine , rédigé par Dom Calmet. Vous avez 
pu penfer que c'était au reflentînient de cet 
oubli qu'il fallait imputer la réfutation qu'il, nous 
a donnée de l'ouvrage du favant Bénédiâin; 

îe crois devoir vous défabufer. M. C s eft 

perfuadé que la Bibliothèque Lorraine était uni- 
quement deftinée aux Auteurs célèbres , ou du 
moins à ceux qui promettaient de le devenir; 
& dans ce fens-là , je le connais aflez niodeftc 
. pour convenir que Dom Calmet n'a pu fe dii- 
penfer de le pafler Ibus fdence. Mais en confé- 
quence de fon préjugé fur l'objet de cet ou- 
vrage , il a été furpris , avec Juftice , de l'article 
qui me concerne dans cette Biblioicheque. Ma 
Patrie me femblerait en effet bien à plaindre, 
fi elle avait befoin de M. C ou de moi 
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pour groflîr la Ufte.de fes hommes oHebres. Sï 
eut réfléchi qu'il ne fallait. que le titre d'Ecri- 
vain , même très-médiocre , pour être cité dans 
la Bibliothèque d'une Province , il n'aurait eu 
garde de qi'en exclure. Mais , dkez-vous ^ pour- 
quoi donc M, C. • . . . • • n'eft-il pas. compris lui- 
même dans la foule ? j'avoue que le filence ab- 
solu de Dom Cafanet fur ion CQâipte m'avait 
dabord paru fort étrange* Mais lorfquç la Bi- 
bliothèque Lorraine a été {^bliée , M« C » 

n'avait fait ni fés Poéfies.dfverfis ,m\e Voyagc^ 

de Roglîano ^ ni fa Comédie, d^Za Campagne^ 

ni Bibi , ni JUagakou , ni cette foule de chef- 

d'œuvres dont depuis deux* ans il a la confiance 

d'inonder Paris.. 11 eft vrai qu'il avait donné le 

Recueil de ces Dames ; mais ce premier ellài 

4e fa plume , ignoré dans la C^piule , pouv^ 

bien n'avoir pas pénétré dan^ la foUtude de Dom 

Calmet ; au lieu que les , ouvrages que je vienr 

de citer , font déjà difperfôs fur les Quais , an 

point de n'être gueres moins ,connuâ que Méiu^ 

fine , Pierte de Provence , Rpb^ri le Diable, &c^ 

M* C eft donc aâueltemènt bien afluvé 

d'un rang , &. d'uû rai|g que perfonne ne lui en- 
viera dans tQut^ les Bibliothèques. du monde. 

Toujours frappé de l'idée qu'il ne faut citer^ 
dans ces fortes d'ouvrages, que des hommes 
célèbres , Âf . C. . • ! • . a gratuitement diftribué 
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des Pamites dé célébrité à nomlare de Lorraiiis 
à peine connus dans ma Province, & que vrai« 
fêmblaUement fon livre ne donnera pas plus 
d'envie de connaître. En le voyant ainfi mar« 
quer les rangs mx grands hommes , admettre 
les uns y rejetter les autres , & s'ingérer de lui- 
même , fi je Tofe dire , à conduire le char de 
l'immortalité ,. ne vous a-t-il pas rappelle , Mon- 
fieur , cette Mouche importuns dont parle la Fon- 
taine y qui en bourdonnant'autour des chevaux 
d*un Coche , allait , revenait , s'intriguait , & 
tf^maginaic (aire aller tout l'équipage , jufqu'â 
ce qu'elle (ut écrafée fous un coup de fouet. 

L'humeur qu'il a témoigné contre notre Aca- 
démie lui eft bien pardonnable. Elle a &xt la 
même faute que Doc^i Calmet ; elle a oublié 
M. C.é....» . Il eA trop convaincu qu'elle 
n'a pas eu tort eu ce point ; mais je me trouve 
anffi , moi indigne , de cette Académie : voilà 
le motif de fon jufte reflentiment. 

J'ai été iùrpris, Monfîeur, que fiir la foi de 

M. C » . , vous m'ayiez attribué quelques 

Ecms, dont je défavoue tes uns comme des 
erreurs d^ ma première jeuneffii; ,^ dont les 2tM^ 
très ne fiînt affiirément pas dé moi. J^ai fait , à 
la vérité, la Tragédie de Zarês'^^ ) une Hîftoire 

*) Ceft celle que F Auteur a intitulée depuis Ninus 

Second. -, 
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des premiers fiecles de Rome, dé^ée à Paur 
gufte Fondateur de notre Académie , la Comé- 
die des Tuteurs , & un très-petit nombre de Piè- 
ces fugitives. N'efl-ce pas encore en avouer 
beaucoup trop? Mais du moins c'eft alTez de 
convenir de mes fautes , fans fouf&ir que Pon 
xnTen impute d^étrangeres. Je cède volontiers à 

M. C ** » qui fl'cft ni de PAcadëmie , 

ni de la Bibliothèque Lorraine, la gloire d'à* 

voir beaucoup plus écrit que moi. J'aurais en* 

core hafardé moins d'ouvrages , (l j'avais connu 

plutôt le rifque où s'expofent la plupart des 

leunes .Ecrivains par la manie d'une réputation 

trop prématurée. 



. * ) Nous ne lèverons pas le voile dont TAiiteur !«•• 
rait avoir voulu couvrir l'Ecrivain dont il parle dans 
cette Lettre. Nous foupçonnons feulement que c*eft It 
même qu'il a défigné ainfi dans fa Comédie du Cercle : 
n Le poète Capraro , à qui l'impuiffiincè de plaire a 
» donné la fureur de nuire ^ & qui, de tems en tems» 
» s'agite fous le mépris public dont il eft couvert, pour 
n tâcher d'en rt jettcr quelque partie fur les autres* n 

Sceni JI. 
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E viens de lire, avec beaucoup de plaînr, 
Monfieur, le compte que vous avez rendu de 
la nouvelle édition des (Euvres de la Motte. Per- 
mettez-moi feulement deux obfèrvations , Tune 
fur le jugement que vous avez porté de fa tra- 
duiftion des Adieux d'Heôor & d'Andromaquet 
Poutre fur TOde intitulée les Souhaits , qu^il a 
imitée d'Anacréon, 

^ M. de la Motte, dites-vous , à quelques vers 
près qu'on aurait pu mieux Élire , rend aflèz bien 
les endroits touchans de Tlliade. Vous en don- 
nez pour preuve ces Adieux fi connus. Je n'a- 
vais point cette opinion de la Motte par ta rai- 
son même que vous apportez „ que rien n'eft 
p plus antipatique à la nature & au fentiment, 
:» que le bel efprit *^ J'ai ouvert fur le champ 
4es (Euvres , & je vous avoue que j'ai trouvé 
les Adieux très-inférieurs encore à l'idée que 
vous en avez donnée. J'ai fait plus ; j'ai parcouru 
toute cette Iliade , & je n'ai trouvé qu'un mor- 
ceau où la Motte m'ait paru un peu fupérieur 
à lui-même ; c'efl dans cette fîftion fi ingé- 
nieufe qu'on la croirait imaginée de nos jours , 
la Ceinture de Vénus ; fîdion , par conféquent , 

plus 
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plus ^ portée, du bel efprit de la Motte j ^^un 
niorcean de fentiment & d^ntérêt. Peut-être 
auHî n'ai*je été û difficile fur la Traduâion des 
Adieux y que parce que j'ai a£hiellement fous le$ 
yeux une imitation de ce bel endroit d^ome- 
re , âatis une Tragédie de M. de Claîrfbntaine, 
intitulée Hefîor. Quelle ^fFérence , Monfieur ! 

• * • 

• • • 

permettez-ni^i de comparer quelques endroits 

de Tun Se de l'autre. Ces fortes de diicuffions 

littéraires fervent au progrès des Arts , & par 

là font dignes d'entrer dans un Ouvrage où vous 

ne devez jamais perdre de vue cet objet inté- 

refTant. Voici la Motte que je vais abréger. 

Qaoi! s*écrie Andromaqne^ où vent coarîrHeâor^ 
Tout blejfé^ tout mourant ^ va-t-il combattre eiicor ? 
^Tant de fois, en un jour , fauàra-t-îl 40e je tremble 
I>*iin péril o\x je vob tons les malhenrs enfemble? 
Les Grecs vont fnr toi feul rénnir leur effort. 
Que je crains llntérêt qalls ont tous à ta mort! 

Ce dernier vers , par exemple , eft aflèz beau 
pour le fens ; mais que tout ce commencement 
eft faible ! Quels vers que ceux-ci ! 



Mes ièpt frètes font mofts de>^/ traits iângpjnaires; 

( d^AchiUe.) 

Et ma mère a fervi l'aflâi&n de mes frères; 
Sa rançon frit payée; hélas, bient^ après» 
Diane de (on fimg raflaffia fis traits. 
•••••,«•« .i 

Tome VI. ^ H 
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Cher Heâor, prends pitié de. moi. 
Demeure : fous ces murs ont para les Aîax. 

QueDes grandes idées mal rendues > Moa^ 
£eur y dans la réponfe d^Heâor \ 

Quand la gloire commande , envaîn la mort menace ; 
Et le lieu du péril eft ma plus chère place. 

Peut-être finition n*eft pas loin tle tomber ; 
Qtf'enrain à fon deftia îe veux le dérober; 
Qtt'Hécube, que Priam , que mes Sœurs, que mes Frères 
- y ont bientôt par leur mort confommer .nos mîferes» 

7e vous fais grâce, Monfieur, de beaucoup 
d^autres vers plus mauvais encore. Comment 
donc avez-^ous pu juger avec t^nt d'indulgence 
cette traduâion de la Motte ? C'eft que rem* 
|>Ii , comme vous l'êtes fans doute , de la Ipc* 
ture d'Homère , il prétait encore de la vie aux 
traits inanimés de la tradu6lion. Lqs grandes 
idées du Foëte Grec , la chaleur qu'il a mi(e 
dans ce morceau » 1^ plus pathétique de l'Hîa- 
de, agiffaient encore fur votre ame; & vous 
conferviéz ^-en jugeant la copie , Timpreffion que 
vous ^vait fait l'original. 

Voici aôuellement les vers de M. de Clair- 
fontaine , fur lefquels Je ne me permettrai point 
de remarques , & dans la crainte d'être long^ 
& parce que votre goût vous en indiquera 
mieux-les beautés tjue meniàible commentaire. 
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ANDROMAQUE. . 

' L'ai-je bien entendu î fiienx I ièrait*il pofflble ! 
Tu yas feul affronter cet Achille inrindlilel 
Le barbare » fur toi » vengera le trépas 
De Patrocle fie des Grecs immolés par ton bras* 
Hélas l mes yeux ont vu cet Achille en furie» 
Par le fer tk. le feu défoler ma patne. 
J*aî vu (pourquoi faut-il de ces tems rigovrewc 
Me rappeller encor le fouvenir affreux?/ 

« TsLi vu , dans un iêul four , fept fi-eres & mon père 
Par Achille égorgés fous les yeux de iha mère'; 
Et cette mère, ô ciel, quel fpeâade d*borreurl 
Sur leui-s corps palpitans expirer de douleur. 
Mais ta me tenais lieu de patrie & dé père; 
Je retrouvais en toi mes frefes & ma mère. 
Je puis joindre à ces noms le tendre nom d'époux i 
Heâor , fi )e te perds, en toi je les perds tous... 

De dîmati en climats î'iiai montrer mes chines ; 
J'irai fervir de fable aux peuples de Myceaes; 
Et loin de mon Heft6r, dans un autre univei^. 
Pleurer fuiqu'au cercueil & ta mort & mes fers. 
En proye à mes en^is , langniflânte , capdve , 
Panm tes^ aflaffins il £iudra que je vive» 
Sans cefie j'entendrai de hxovLchts ibldats ' 

D'Heâor à leurs enfans raconter le trépas; 
Pour contempler ma honte ils voudront me connaicre. 
Obîet de leur mépris , je les vermi peut--être 
Répéter devant moi, pour t'iafaker encor: 
Cette efclave des Grecs eft la veuve d'Heâor. 

Quel pinceàn , Monfîeur , ^uel naturel ! quelle 

Aégance ! 

H a 
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Dans la belle fcene où Andromaque & 
Aflyanax fe jettent tous deux aux genoux d'Hec- 
tor ; quelle poéfie , quel pathétique ! Mais auflî 
c'eft Homère fidèlement rendu. 
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Omon fîlsj mon cher fils, viens fecourirtamere,' 
Viens, embraffe avec moi les genoux de ton père 
S'il t'abandonxK , hélas! quel fera ton appui! 
Cher époux , prends pitié de fa mère & de lui. 
Bientôt , fi ie te perds, tous les Grecs en furie 
Viendront du fils d'Heâor me demander la vie. 
Mes pleurs , qui d'un époux n'ont pu toucher le coeur 
Pourront-ils attendrir un barbare vainqueur ! • •• 
Hélas l en expirant fur le fein de fa mère 
Ce jeune enfuit peut-être appellera Ton pet 

HECTOR. 

Tes pleurs parlaient aflez à mes fens attendris^ 
Sans y mêler enc^r les larmes de mon fils. 
Loin de te préfenter cette cruelle image » 
Permets qu'un doux efpoir ranime ton courage* 
Dans ce fils au berceau je te laifle un vengeur ; 
Qu'il fpit de ta vieillefle & la joye & l'honneuiv 
Ah l puiffe-t-il un jour /par l'éclat de fa gloire» 
De mes nombreux exploits e£Facer la mémoire, 
"% tes yeux éperdus s'élancer aux combats. 
Vainqueur & tout fanglant revpler dan^ tes bres^; 
Et des Grecs , immolés par fes mains triomphantes > 
Déployer devant toi les dépouilles fumantes ! > 
Tu verras Troye entière accourant près de lûî , 
L'appeller fon vengeur , fon maître & fon apptû : 
C'eft Heftor , di^a-t-elle : hélas ! tel fut fon pece ; 
Quand d'Achille autrefois il bravait la Colere« 



• 
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Cependant , cet Achille acoife ma leateim 
Embrafle-mo^ , mon fils, &c. *) 

Je * vous ai dit , Monfieur , que la Motte s'é- 
tait un peu furpaffé dans la fiétion de U Cetn- 
ture de Vénus. Je vais mettre le morceau fous 
vos yeux. Il confirmera le jugement que vous 
avez porté du caraôere de cet Ecnvain. 11 fe 
rapprocha ici de fon genre. 

yénus lui donne alors fa divine ceintnre. 

Ce chef-d'œuvre forti des nûns de la nacnre; 

Ce Tiflii % le fyonbole & la caufe à la îo\% 

Du pouYoir de ramoui 9 da chanoe de feskûc 

Elle enflamme le^yeuxde cette ardenr qui toodieâ 

D'un fourire enchanteur elle anime la bouché» 

Paffionne la voix » en adondt les fons , 

Prête ces toi^rs henrenz, plos forts ^ne les nUiomi 

Infpire» pour toucher» ces tendres ftrat^g/fanes. 



* ) Tel fut le début littéraire d'on îeone homme » qm 
n'avdit pas plus de vingt deux ans. Mais » le croira-f-on? 
Coinme il ne pouvait avoir encore ni proteâenr , m 
parti, fa pièce fut ihdighëïnent fefiifée dés Comédiens. 
Ils la. reçurent enfiiite psMr nu fentimenr de honte i mais 
toujours humiliés de leur premier ingement, ils ae la 
louèrent jamais » & FAntenr s*eft décooragé ao prâit de 
renoncer an Tbé^aie & i la Itct^atore. Voilà poortast 
les fuites cruelles, de Tahos qui a fonnns any Comédieiis 
la 4eftinée des gens 4e Lettres.* Qni £dt comlMea do 
talens pareils ils ont étouffés dans leur germe » & tpist 
ce qu'a^ perdu la nation ponr a'avoir pas réclamé contre 
cette barbarie , dont la poftérité rçogira pgfir ji^uf t 

H3 
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. Ces f efbs atttrans , recueil des fages même»; 
Et la nature enfin y voulut renfermer 
Tout ce quî perfuade , & ce qui fait aimer. 



t. 



Ce ne font ni les crayons de Raf^uël^ 
tout-à-faie la palette de Rubens , c'eft un joli 
tableau de PAlbane. ^) 

Te vous ai promis , Monfieur , une féconde 
obfervation au fujet de VOàc des Souhaits. La. 
copie de M. de la Motte ûxrp^itth , dites-vous , 
au jn^ment de fes Admirateurs , Poriginal d'A- 
nacréon , parce que ce dernier termine fba 
Ode , en defirant d'être la pantouffle de fa maî- 
titfle. Tant pis pour ies Admirateurs. Vous 
avez très-bien obfi^vé, Monfiemr, que cette 
idi^e pouvait être galante chez les Grecs ^ & 
qu'un joH pied fur qui tombe la louange d'A- 
nacréon, n'efi pas..du tout im -obj^t iadîilerenr. 
Mais j'ai aâûeUement fous la main une tra- 
duâioQ de cette Ode^ qui, je ccois, vous con^ 



^} Nous doutons que TAutetor eut aujourd'hui autant 
d'indttlgence qu'il en témoigne pour cette traduâion de 
la Motte > -qui n'eft qu'une imitation très^éloignée du 
texte & des ^racei; d^Homerei Lui^Biéiiie .nous parait 
avoir rendu , avec bieh^liis de fidtiité^ cette charmante 
^nttn*e dans le troiûeme Chant de fa Dunciade; & 
il a ea d'ailleurs le mérite de la rajeunir , en quelque 
ferte , par Theureufé oppofition qull en fait ayec le 
Bouclier àt la Sottife^ 
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bien d'avantage dans Fopinion lavonH 

l>le que vous avez de la pièce grecque, &qui 

prouve que le talent fait -tout annoblir. Il eft 

sûr que le mot Grec jA9U?m ne revient point 

\l notre mot bas & populaire de pantoufle. 

Voloi cette nouvelle traduâion qui joint aa 

zn.6rite de Télégance , celui d^tre afïez liaé- 

rale« LMuteur a de plus coo&rvé le lithme 

JLvL Poète Gcec. 

!.. i. . 

De la fiile de T^vfs!^ . 
La Fable a &lt un rocher; 
De rAmânfe de Céphilc* ' * 
Le Marî devint cigale; 
Moi , je voudrais me cacher 
Sou^ quelque forme amonreafe; • - 
Que n*eft-îl en mon pouvoir 
D'être cette glace lieureufe 
* Oii vous aimes à vous voirt - 
Cette Lyre harmonieufet ' 

Qui TOUS plaît par fes accords j 
Cette onde voluptueufe , 
Qui baigne votre leau corps i 
Ou cette fdbe envieuTe 
Qat couvre ant de tréfors» 
Riiban, je rdeveraîs^ ' ' ' . ' 

: ... I 

Votre écharpe , ou vôtre trèfle ; 

Eckarpe , \e preflerais 

y otre gorge enchantereffe ; 

H 4. 



^ . . Perle « je vo»s ornerais, 

Fkur, je naîtrais fur vos traces; 
:' •Cothur|ie,*):aH moins, ie ferais 

Foulé p^r Upifeddes Grâces» : , ^ 

« - r • 

Le mérite de cette traduâioh vous frappe- 
rait bien dayantage.ençorç,, fi vous y.oppofiez 
celles que la Fpfle^ Longepîerre & Gacon en 
ont faîtes ; Rien n'eft plus grolîîer. Gacon, qui 
pafle pour le plus fiipportable de nos Traduc- 
teurs d'Anacréon, aiïiis- tout fimîpletoent: 

Je voudrais être aufp, ton habu^ ton colier j 
Tes gandsy tbn mouchoir ^tzîanic're; 
Pour te |u>IIlÉdef toute entière,* 

Je voudr^U même encor devenir toîi, foi^ierm 

Longepîerre dît; * 

• «. . 

D'une perlé i'i'inftant que n*3à''\e:ls[ figure; 
Pour parer votre* coo, pour èaifer tant d*appas> 
Ou que ne puis-je eqfin vous fervir de chaujfure 

Pour être' au moins foulé par vos pieds délicats! 

\ 

* ) Le Cothurne n*étâit pas feulement en ulk&c pour 
le Théâtre chez leA ancien$^ c'était .aufll.là chauffure des 
perfonnes d'un certain ^.r^g : témoin ces vers de 
Virgile : 






Virginîbus Tyriis mos efl gefiàre pkareifami 
P^urpureequc altc Juras rincire cothurno» 
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> Nous allons avoir, Monfieur, un nouvel Ana-v 
créon , traduit d'un bouc à l'autre dans le goût 
de l'Ode que je viens de vous rapporter. J'ofe 
prcfque vous aflurer qu'il eft telle de ces pe- 
tites pièces où l'Auteur a égalé ion modèle. 
On cherche Anacréon dans les autres Traduc- 
teurs. Longepierre eft fec^ froid & dur; La 
Foffe eft Ikche , Gzcon trivial; nuis ici ^ à ce 
qu'il me jfèmble, c'eft Anacréon, fi j'ofc le 
dire , traduit anacréontiquement. Cette traduc- 
tion eft de M; Foinfinet de Sivry ^ déjà connu 
par quelques Foéfies élégantes , naturelles & 
^ciles , comme vous l'avez remarqué vous- 
même , en annonçant fes premiers Eftais. H 
mérite d'autant plus d'être encouragé , qu'Ana- 
créon nous manquait malgré le grand nombre 
de nos verfîons françaifes y Se que nous n'avons 
pas encore , à l'exemple de nos vcnfins , de 
Poètes anciens traduits en bons vers. 



V 
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Ous trouverez , Monfieur , les charmes de 
îa plus belle Foéfie dans une traduâion libre 
de la fàmeufe Epitre dlléloïfe à Abailard de 
M. Pope. C'eft particulièrement dans cette pièce 
qu'on peut appliquer à l'Auteur Anglais ce qu'en 
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a dit M. de Voltaire : qu'il a réduit les (TiHe-- 
mçns aigres Àc la trompette Ànglaifc aux fons 
doux dé la flûte. 

Cette paffion dlïéloïfe eft un des plus beaux 
monumens que nous ayons dans THiftoirc 
amoureufe, Ovide Peut enviée au fiecle bar- 
bare qui la vit naître i en effet rien de plus 
touchant que et contrafte d'amour & de reli- 
gion que les Poètes de Tantiquité ne connaif- 
faient pas. Ce fujet fi riche , ce combat de 
la nature & de la grâce , eft rendu par le 
Traduôeur de manière à balancer Poriginal, 
On ne s'apperçoit ni de la contrainte des vers^ 
ni de la gêne dé Timitation. Cette pauvreté 
dont on accufe vulgairement notre langue , & 
qui a fait dire quç nous n'aurions peut-être 
jamais de Poètes bien traduits , difparaît ici 
entièrement. Images , comparaifons , fehtimens, 
tout me paraît exprimé avec une fidélité qui 
,conferve toute Ja i:haJèur , toute la vie de l'E- 
pître Anglaife. Comme cette pièce n'eft point 
encore imprimée^ je vous ferai certainement 
plaifir , Monfieur , de vous en rapporter quel* 
ques morceaux. 

Héloïfe fe rappelle cet înftant fetal & fi 
connu qui fépara pouf jamais le malheureux 
Abailard de lui-même. Elle fe remet devant 
les yeux cefaerifice fi peu volontaire qu'elle 
fit alors à la Religion. 
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O AOB cher Abailard y peins-toi ma deftiiife. 

Rappelle-toi ce ionr oh de fleurs couronnée , 

Où prête à prononcer on (crmtat folenuiely 

Ta main ^e condi^t anx mardies de l'anul; 

Où déteftant tons deux le feit qui nous oppiime» 

On vit une viâime immoler la Tiâime ; 

Où le cœnr confnmé du fea de mes defirs » 

3e jurai de quitter le monde Sl &s plaifirs. 

D'an voile obfcpr & iâintta msmi finble & tremUame 

A peine avait couvert le front de ton amante, 

A peine }e bai/âîs ces vetemens ùcris^ 

Ces cilicp, ces fers à mes mains préparés; 

Du Temple tout-à-conp les voûtes retentirent^ 

Le foleil s'obfcurdt » Scies lampes pâlirent » 

Tant le ciel entendit avec étonnement 

Des vœux qui n'étaient plus pour mon fidèle amant I 

Tant l'Efemel encor doutait de £t viâoire ! 

Je te quittais.- Dieu même avait peine à le croire» 

Hélas! qu'à ia&e titre il foupçonnaitmafoi! 

Je me donnais à lui , quand fêtais tonte à toL 

Un malheureux amour iminolaît Héloîfe» &c« 

- Quelle volupté y quelle yvrdie, Monfiear^ 
dans cette peinture peut-être un peu trop vive, 
des mouvemens qux^tynnniiéiit encore cettie 
Amante infortunée ! 

Viens donc, cher Abailard, iênl flaipbeau dema vie; 
Que ta préfence encor ne me fok point ravie. 
C'eft le dernier des biens dont ie veinlie îonir. 
Viens y nous pourrons encor comaitre le plaifir, 
' Le trouver dans nos yeux, le poi&r dans nos âmes; 
Je brûle— de Famonr îe fens tontes ies flammes, 
Laifle-*moi m'sQ>paier inr ton fein amoureux. 
Me pâmer Cai ta boochet y refpircr nos feo<> 
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Quels momeas , Abailard l.^ les (eon^XL ?— quelle }o j^t 
O douce Tolapté » pUifir où ie me noyé l 
Serre-moi dans tes bras» preflennoi fur ton coenr , 
Koos nous trompons tons deùx^ mais quelle heu- 
reufe erreur! 

Le remords fuit bientôt cette exprefllon fi 
tendre ; mais que dans ce remords même il pa- 
laît encore de fkibleflè ! Que toutes ces nuan- 
ces font bien ménagées ! 

Que d!s-ieL.. ah! de quel nom Ëiut-il*^e l'on me 
nomme î 

Moî, répoufê à*un Dieu, îe brûle pour un homme f 
, Dieu jaloux , prends pltîé du trouble où tu me vois » 

A mes fens mutinés ofe impofer tes loix. 

Tu tiras du cahos le monde & la lumière; 
' £h bien, il faut t'armer de ta puiiTance entière; 

11 ne faut plus créer; il faut plus en ce jour , 

Il faut dans Héloîfe anéantir l'amour, &c. 

, Elle compare l'état paîfible de fes compa- 
gnes au trouble qu'elle éprouve. Ce font d'au-, 
très couleurs y des imag;es plus délicates. Il h\r 
lait cette variété pour reproduire fi fouvent 
avec fiiceès les mêmes fituatîons , & les mêmes 
inouvemens. Cefl ici la moUefTe du pinc^eau 
deTibullc 

Chères fœnrs, de mes fers compagnes innocentas i 
. Sous ce^ portiques faints colombes gémiflantes^ 
Vous qui ne connatffez que ces froides vertus 
Que la Religion do&aet & que ie n'ai plus » 
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' Vous qui, dans les langueurs du zèle 
Ignorez de l'amour l'empire tyrannique. 
Vous enfin qui n'ayant que Dieu feul pour 
. Aimez par habitude « & non par fentîment > 
Que vos cœurs font heureux puifqu'ils font infeofibles! 
Tous vos îours font fereins , tontes vos nuits paîfibles; 
Le cri des paifions n'en trouble point le cours. 
. Ahl qu'Héloife envie & vos nuits Se vos joarst 

Héloife aime & brûle au lever de l'Aurore, 
^ Au coucher du Soleil elle aime & bmle encore» 
Dans la fraîcheur des nuits elle hruîe toujours; 
Elle don pour rêver dans le feîn des amours» 
A peihe le fommeil a fermé mes paupières , 
L'Amour , me careffant de fes ailes légères , 
^e rappelle ces nuits chères à mes defirs , 
Douces nuits , qu'au fonuneil difputaient les plaifirs! 

Elle pafTe à un contrafte plus douloureux pour 
elle. EUe oppofe fes feux à la tranquillité for- 
cée du cœur d'Abailard. 

Non, tu n'éprouves plus ces fecduflés cruelles, 
Abailard , tu n'as plus de flammes crimbelles. 
Dans le fimefte état où t'a réduit le fort , 
Ta vie eft un long calme , image de la mort. 
Ton fang , pareil aux eaux des lacs & des fontames^ 
Sans trouble & fans chaleur circule dans tes veines. 
Ton cœur glacé n'eft plus le trône de l'amour. 
Ton œil appefanti s'ouvre avec peine aa jonr. 
On n'y voit point briller ce feu qui me dévore* 
Tes regards font plus doux qu'un rayon de l'aurore» 
Viens donc , cher Abailard ^ que crains-tu près de mm t 
Le flambeau de Vénus ne bmle plus pour toi. 
9> Ton Dieu te le défend... n voilà donc ta réponiê ! 
Arec quelle froideur ta bouche me rasoonce! 
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Ah! qa*ll t'en coûte peu pouf aigrir itia douleur t 
Barbare , que crains-tu de ma brûlante ardeur i 
Déformais infenfible aux plus douces careffes » 
T'eft^il encoi^ permis de craindre des faiblefles i 
Puis-)e efpérer encor d'être belle à tes- yeux? 
Semblable à ces flambeaux» à ces lugubres feux,* 
Qui brûlent près des mprts (ans échauffer leur cendre # 
Mon amour fur ton cœur n'a plus riien à prétendre. 

Cette comparaifon , abfolument neuve , eft 
en même temps une des plus fublimes qui afc 
jamais été employée par aucun Poète. 

Enfin, Monfieur, la grâce Remporte, mais 
fans détruire encore les révoltes du cosur d'Hier 
Idife. La grâce change la nature, & ne "peut 
l'anéantir. Cette malheureufe Amante repoufle 
elle-même, mais d'une main faible & chan- 
celante , ce cher Abailard qu'elle appellait daiM 
fa folitude.^ 

Ne yiens point, cher amant, \t ne vis plus pour toi* 
Je te rends tes fermens, ne penfe plus à moi. 
Adieu, plaifirs fi chers à mon ame enyvréé » 
Adieu!, douces erreurs d'une amante égarée. 
Je vous quitte à jamais , & mon cœur sV ^éfout. 
Adieu , cher Abailard , cher époux... Adieu tout. 

O Grâce lumineufe , 6 Sagefle profonde ! 
Vertu, fille du ciel ^ oubli facré-du monde * 
Vous qui^me promettez des plaifirs éternels» 
Enlevez Héloife au fein des immortels. 
Je me meurs... Abailard , vien fîermer ma panpierct 
Je perdrai mon amour en perdant la lumière^ 
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f Dans ces affreux. moinens« yîen du moins recneiUii! 
Et mon dernier baifer & mon dernier foupir. 
lEx toi, quand le trépas aura flétri tes charmes» 
Ces charmes féduâeurs , la fource de mes larmes» 
Quand la mort de tes îours éteindra le flambeau ; 
Qu'on nous uniffe encor dans la nuit du tombeau» 
Que la main des Amours y grave notre hiftoire; 
'E.% que Iz vpyâgeur pleurant notre mémoire • 
13ife : ils s*aimerent trop , ils furent malheureux ; 
Gémiflbns fur leur tombe , & n'aimons pas comme eux." 

II n^ a point là dlépigrammes , ni de méta- 
phyfîqucî mais cette fimplîcité, au goût dc$ 
ConnailTeurs , eft bien au-deffus de tous les 
jeux du bel efprit. Il me fembVe que la leâhire 
de cette pièce laiflè dans le ct&or une inipre(^ 
iîon de mëlancolie douce & profonde qui ne 
peut venir que de la fidèle imitation de la na- 
ture. 

Cette élégante traduflion, Monfieur, eft d'un 
jeune-homme ♦) qui ne fe preffe point d'êtr» 



* ) M. Colardeau. On voit que l'Auteur s'était em- 
preffé de rendre juftice à fa réputation naiflante , & il 
en reproduit ce témoignage avec un nouveau plaifir. 
Quelques-unes de ces peffonnes qui fe plaifent à femer 
la divifion parmi les gens de^Lettres , attribuèrent à M. 
Colardeau des propos légers coptre l'Auteur , qui eut la 
faibleffe de les croire, & la faiblefle plus grande encore 
de fe venger , en plaçant dans la Dunciade le nom d'un 
homme dont les premiers eflais lui avaient infpiré l>eau« 
coup d'eftime» U a été défabufé j & il ne rougit pas d*a- 
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connu, peut-être par cette fupériorîté même 
qui fait preflentir aux vrais talens que la gloire 
ne peut leur échapper. U eft Auteur d'une Tra- 
gédie d'Afiarbé ^ que le Public attend incef- 

famment. 

I 

vouer qu'il s*eft livré quelquefois à une fenfibilité trop 
ombrageufe; maïs il rougirait bien davantage s'il avait 
laiiTé fubfifter une injuftice dans une cblleâion à laquelle 
il a donné tous fes foins. Il croit pouvoir afTurer que 
s'il s'eft trompé <lans quelque autre de fes jugemens , iês 
erreurs du moins font involontaires. Il a dît ce qu'il 
penfe> & il ne peut en donner de meilleure preuve ^ 
qu'en fe rétraâant % comme il le £iit » lorfqu'il imagino 
avoir eu des torts. 

NB. Qu'on peut remarquer par ces Lettres mêmes 9 
que l'Auteur accufé tant de fois de malignité & d'envie 
par des âmes méchantes & j^ufes , n'avait pas de plus 
grand plaifir que d'annoncer & d'encourager les heu- 
reufes difpofitions des jeunes gens qui commençaient à 
fe f^ire connaître* 



\ • 
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L E T T R E 

DE U A U T EU R 

A UN JOURNALISTE; 

Sur une Édition des i^tmts Lettres , qui paruii 

en Hollande. 

V^ N vient de m^adrefler par la pofte , Moii- 

fieur , une édition des Petites Lettres ^ fidte 

en Hollande , & qui £>tvniille d'inexaétittides» 

Ce ne ferait pas la peine de fe plaindre aa 

Public de ces négligences, fi, dans un écrit 

de cette nature , ce n'était point aflez pour 

PAuteur que d'avoir à répondre de foi-mêmej 

Permettez-moi donc de me fervir de la voie 

de votre Journal pour défavouer cette édition* 

Je ne reconnais que celle qui vient d'être faite 

ù Paris , & qui du moins ne contient que mes 

fautes. C'efl elle que je vous prie de conful- 

ter , {? vous jugez à propos de parler de cet 

ouvrage. 

J'iurais eu du regret , Monfieur , que la vé-* 

rit^ eût fouffèrt la moindre atteinte dans un 

écrit , où je me fuis ouvertement déclaré cou* 

m toute efpece de manège* Je n^ai rapporté 

Tome VI. ^ 1 
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que des faits conrncr & prouvés : fai cité^ avee 
fcrupule, tous les paflages que j'ai employés. 
Si.de^ces faits & de ces pafTages , ainid raT- 
Semblés , il en réfulte un peu de ridicule fur 
de certaines gens, tes perfotines défiiitéreffèes 
pourront hxe favoir quelque gré d'avoir ofë t 
par amour pour les Lettres , fecouer le ]oug 
des préventions, & dire librement ma penfee 
fur quelques réputations ufurpées, capables de 
décourager toute émulation. 
* C'eft moins une critique que l'on a voulu 
Hvtt qu'un tableau fidèle de l'époque la plus 
finguliere , peut-être ^ de notre hiftoire litté- 
rairô» 

En effet , Monfîeur , il fallait tâcher àL^stp- 
Rendre à la poflérité^ que , vers le milieu de 
ce fiecle ^ il fe forma une ligue de Fhilofophes , 
^ui s'étaient concilié la nation par le mépris 
qUlls marquaient pour die, & la bienveil- 
Iktice dès Académies j en écrivant contre les 
feiences ^ qui fe croyaient de grands hommes , 
parce qu^ls avaient dit que rhoifme qUréfic- 
état éfi un animal dépravé / & que l'efpece 
avait beaucoup dégénéré en perdant Putilt ha- 
Utude' de brouter & de marcher à quatre j^at- 
tes i qui recherchaient de la confîdération eâ 
afieâant de l'indifférence pour la gloire ^ qui 
avaient gagné quelques femmes par quelques 
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ouvrées obfcurs de xnétaphyfique ; qui s^ntk 
tulaient hommes de g4pie , à la tôte d'ua gror 
Diâionnaire; qui,p(Hirfe çonfomier judîpiear 
femem à l'ordre alphabétique , parlaient daqjf 
une même colonne de Part de faire des Comé« 
dies , & de celui de faire des Compotes % qvà 
ordonnaient faflueufement fié crsire au mérirr 
d'un livre , lorfqut ce livre étakde lenrgoôtj ou 
de quelqu'un de leurs amis ; qui âi&ipnr paflèr 
des traductions communes pour de fublim^B 
découvertes ^ qui dognutti&ient. avec hauteur en 
fe donnant pour fceptiques ; qui fe louaient 
tour à tour , exclu^îv^ment , au point d'avoir 
ajouté un degré d^ £uleur aux louanges , Sic» 
Eh ! que l'o^ ne dife pas que ces Meffiemis 
ne doivent point être garants de^ opinions p»^ 
ticulieres de quelqups-uns de leurs aflbciés. La 
manie de fe donner alternativement des élo- 
ges , & de les réfèrver pour eux feuls ; de 
s'appeller toujours colleâivement des hommes 
de génie , & de fe réunir tous contre l'enn^tli 
commun ; cette ligue ofFenfive &, défenfivé les 
a rendus Cblidaires , fi j'ofe me fervir de ce 
terme. 

Xe m'attends bientôt , Monfieur , à ces re- 
proches vagues de peribnnalités & de fatyrt» 
Ces mots équivoques (ont devenus le cri de 
ralliement du parti 9 dès que l'on p£e être d'i|n 

I 2 - 
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ç«ti contrâtrc. Il eft de fort honnêtes gens i 
^ui ces déclamations en impoferdnt toujoiM:s, 
On ne fe rappelle point la fable plaifante du 
ileaard qui a perdu fa queue- On ne veut pas 
^6ir que cette antipathie pour la critique, dé- 
note prefquc toujours un homme qu'elle a 
maltraité \ que tel qui vient à'intéreffer la com- 
vitTéranoQ en faveur d'un écrivain ^ juftement 
ccnfurc , fouib: le premier , avec complaifance , 
.à tout bon mot où. il n'eft point compromis, 
jinêijie à celui qu'il croit dire. 
• On entend répéter cent fois qu'un mauvai 
Xivre tombe de lui-même , & peut-être , en 
.effet , . l'écrit déteftable dVjn Auteur obfcur 
pourrait-il mériter la faveur du filence. Mais 
4jui méchaht ouvrage préconifë par tout un parti , 
^ppjayé par vingt cabales , qui peut nuire au 
^go^t , ou du moins retarder fes progrès , qui 
cfeit gémir les vrais talens indignés dès îuccès 
-de l'intrigMe, il me femble , Monfieor , qu'on 
:ne faurait être pour lui trop impitoyable. Quelle 
; gloire n'eût pas mérité l'homme qui, dans le 
■temS, où; lai Phèdre de.Pradon balançait celle 
de Racine , eût lutté lui feul contre cette bar- 
Jb^rie l Ne fait-on pas que Foîleàu , par la no- 
ble fermeté de fon fufFrage , ramena tout le 
Public au chef-d'œuvre de Britahnieus ? Mais 
que la critique refpeâe toujours la perfonne. 
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Cette diitinâîon que Pamour-propre tend fi 
délicate, ferait à la portée de tout le mqnde, 
fi quelques gens n'étaient intéreffés à obicurcir 
les idées les plus claires. Il faut pourtant ^ayer 
une fois de leur ôter cette reflburce \ de levei;^ 
ici toute équivoque I & de faire tomber ces 
imputations ténébreufes , prétextes étemels 
de la perfëcution des fbts. Uintérét de beau-* 
coup d'honnêtes gens qui ne doivent pas épre 
trompés , exige un éclairciffement qui efl du 
reflfbrt des Leures, & qui pourra tranquiUifer 
quelques bonnes âmes. 

Les perfonnalités font néceffaires dans une 
Comédie; il eft courageux, mais il eft très- 
** vrai de le dire : du moins » n'en efl-il pas une 
bonne du genre de celle de Molière ( & c'ed 
le véritable genre ) qui n'en fournit au befoin 
plus d'un exemple. La Comédie eft une imi- 
tation de l'homme^ & je ne puis le peindre 
que dans la fociété qui exifte. L'homme mé^ 
taphyfique , étranger à tous les Arts , n'eft qu'une 
vaine fpéculation. La Nature feule doit fervir 
de règle & de modèle. C'eft au Peintre à tâ- 
cher de déguifer fon fecret fous la charge , & 
à braver les applications injurieufes ou témé- 
raires. L'abus de la Comédie ferait de nom^ 
mer , comme elle le fît du tems d'Ariftophane , 
& comme Molière fe l'eft permis une feule fois, 

13 
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La latyre a plos de privilèges. Quand cWetR 
poremeat Litténùre, en refpeâanc l'homme, 
-elle peac nommer lé mauvais Ecrivain. On ne 
fera jamais un ciime à Boileau d'avfûr dit : 

Eh! <pû fiumit iâns moi que Cotin a prêché? 

Mais on pourraic lui en faire un de ces vers: 

J'tppelle an diat» un chat, 6c Roiec na £ripoii» 

Ceux-ci ne font gueres moins coupables , & 
ne font pas , à beaucoup près , fi bons : 

Tandis que Colletet, crotté îofqa*à i'^chioe* 
S*ea vu chercher fon pain de cuifme en cuîfine. 

Je fuis toujours étonné que ce grand Foete 
n'en ait pas fentî Tindécencc. La Satyre , ré- 
duite à de pareilles liniites , ( & c^cll la raifm 
même qui les fixe , ) eft bien Itrin 'encore de 
la liberté quMIe s'arrogeait du tems dÎFIora*- 
ce , de Juvenal , de Perfe , & de notre ^vieux 
Régnier. 

La critique , obligée de prouver ce que 3a 
fatyre tranche fouvent par un bon mot, ne 
doit s'exercer que fur les ouvrages. Son pre- 
mier devoir eft d'être judicieufe ; mais il peut 
iarriver qu'elle excite à rire , parce que les fu- 
jets y portent d'eux-mêmes. Il eft des occa- 
fipns où le ridicule éft plus néceflaire , plus 
iriftorieux que des raifons. Se moquer , |)ar 



îexcmple ^ .diun Ecrivain ^ui s^fft moçp\é ;4u 
Public , en fe donnant pour PAut^ur d'iyi qii- 
vrage médiocre qu'il n!a fait que tra4vUirç > & 
eue ks amis & :lui-mên;^ avaient .vapté com- 
me ,une merveille : voilà pour rla critique un 
fujet de s'égayer. 'Le goût conduit alors ;à ce 
précepte d'Horace, fi connu: 

•s - 

Malgré ces bornes (i claires de ces difFé- 
rens Arts, }e Ads bien, Monfieur, que je ne 
conv^nc^ai pas lout le monde. Il fi^ra toujours 
commode à de certaines perfbnnes d'y jetter 
de la.confofîpn. Ehi! «comment efpérer un Juge 
équitable dans l'aniourr propre irrijé ? Miis'lii 
faut favoir fouffrir pour Ja {ra^fon : il eft tant 
de gens qui foufF];çnt volontairement ^pour deg 
abfurdités ! 

A Dieu ne plaife ijue je fQÎs jam;us teinté 
de porter en ces matières la licence, trop loin. 
J'écouterai toujours , avec complaifance le bien 
que l'on me dira, de, ceux mêmes qui fe croi- 
ropt attaqués dans mes ouvrages ; je (èrs^i le 
p^mier ^,le répandre , & j'aurai a^tant d'em- 
preflèniçnt à le faire valoir , qu^à relever de 
certains ridicules qai fe rendent à la fin trop 
iTOftnipiQ(ies, Qu'il fç forme ,une cpnlpiiaîioa 

14 
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pour ériger de petits Tyrans en Defpotes de 
la littérature : 

Ma bile alors s'échauffe , & ie brûle d'écrire ; 
£t , s'il ne in*eft permis de le dire au papier , 
J'irai creufer la terre ^ &, comme ce barbier; 
Faire dire aux rofeaux par un nouvel or^ne : 
Midas , le Roi Mrdas a des oreilles d'âne. 
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D £ V A U T E U R 
AUNEîESESAM I S, 

AJoinvilUj 17^4* 

IV JLE voilà donc exilé , mon cher ami , pour 
avoir chanfonné la Sottife ! je ne croyais pas , 
je vous Pavoue , que la Sottife Ait une ù grande 
Dame., ni qu'elle eut des Lettres de Cacnet à (a 
difpofition. Elle n'aurait pas eu tant de crédit 
dans les beaux jours de notre Littérature •, mais 
malheureufement nous en fommes aufïî loin que 
s'il y avait , entre Louis XIV & nous , un inter- 
valle de trente fiecles. Jamais décadence ne fût 
fi rapide & fi prompte \ elle s'étend à tous les 
genres , & même en la voyant , on a peine à la 
concevoir. 

Ne me plaignez pas cependant ; mon ami; 
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Je me fens encore du courage , & d^ailleun 
cette petite tracaflèrie de la Sottife n'a pa» été du 
goût de tout le monde. Malgré la fureur des Ca- 
bales , il régne chez les hommes un efprit de 
juiHce qui les indifpoiè contre les perfécuteurs, 
& qui tourne prefque toujours à l'avantage des 
perfécutés, Ceft du hioîns ce que j'éprouve déjà 
très-fenftblement : il femble , à Taccueil qu'on 
me fa,it ici , que nion exil y foit regardé géné- 
ralement comme un titre de recommandadoo. 
Peut-être le Doftcur Pangldff a-tnl raifbn, 
& ^out eft-il ordonné pour le mieux dans ce 
meilleur des mondes po/Iîblês. Si je n'avais pas 
été exilé, je n'aurais pas fait, aux environs de 
Joïnville , la plus précieufe des découvertes. Rap- 

çellez-vous , mon ami , ces jolis vers de la Pu- 
celle : 

Imaginez de flore la jeuneC^ , < 

LsL taiile & l'air de la Nymphe des Bols ; 

Et de Circ^ la grâce eiichanterefle , 

Et de l'Amour le féduifant minois , &c. 

Ajoutez à ce beau Portrait une ame dpuce, bien- 
faifante, fenfible, & tout l'efprit ca^e de feirc 
valoir tant de charmes , fubftituez au lom d'Agnès 
celui de Madame la Comtefle de Cur el , & vous 
aurez une idée de ma découverte que ^ fans dou- 
te, vous étiez tenté de prendre pour une fiétion 
poétique , mais qui certainement n'en eft pas une. 



f |S LETTRE 

)!avais wéirtfë ^u^w e^i^ ç^à^itt été qu^ 

^ Je ti^oufalies» jitmftis Taccuml ûmmc que j'ai 
reçu de VEvàhiint&eeffe , & de 6>a rtnaci* ^ç ne 
m'afflige ^e -parce qiie >)e pcévois qvtû iàuckia 
les quitter, ^ je feus trap^querla Xorgneite de 
Merlin iie^nren coofolera ipa& Mes yeux , après 
airoir jonî tie -tout ce que les Grâces peuveor 
offrir.de :plu6 GMuifant , pourront«dls fe reporter 
iurFréron! Faudra-t-ii donc repaflèr <le VElfr 
fie auTactaréf.&de TAmour à Cerbère^ Adieu., 
mon cher ami , dérobez cette ieccre à la Sotû& 
qui ne me^dtdonneraic pas mes fflai^rs. fl[e.vciU3 
embrafle de- tout mon cœur. 



LETTRE VV MtU^ 

A M. JPr^nsjais de Neuf- ÇAatcau .^ tijSS. 

d E n'-aî point , «Monfieur , de mailbn , comme 
BoUeau, à Auteuil, où vous m'avez'Êât Phon^ 
neur de nrfedrëffer votre lettre \ fei un petit' 
hermitage'à Argenteuil, où la belle Hëloïfe* 
fait fa première rcoraice , où'la^fttie uMijûe'ite 
Molière , mariée à un M. de ^Moncalant , -rf 
morte £m-s pdftëmé , & , pour aitfû «dirp , -iû^ 
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oomiue V où l'Abbé 4c Flcuiy , Autenr de VSH^ 
toire Eccléfiafiîque , mvait un bon Trieuré ; où 
M. de Voltaire a polledë un ii i omcm une nm^ 
foo \ où j'ai fait la Dunci^de .; mais qui eft bien 
plus renommée pai; la robe de J. C. que Pon y 
révère,, que par toutes ces anecdotes. 

Il eft fiQgufier , Monfieur , que \t puiflè tous 
dire que je vous connaiflàis de réputation il y a 
long-tçms. 11 eft cependant très-vrai que j'é- 
tais informé , depuis quelques années ^ de tout, 
1- hoimeur que vous lahes à la Lorraine , & que 
)'ai été trèHlatté de recevoir de vous une mar- 
que d'amitié à laquelle je n'avais aucun droit. 
Te fuis , à la vérité^ Votre coui pa tr io c ç , & j'ai 
l'honneur d'étce voize coafiere daw qwclq uei 
Académies \ mais depuis que j'ai tu vos jolis 
ouvrages , c'eft \ moi de ni'en fêlicito*. Vous 
me demandez les miens avec \m empteffemeat 
dont je fêns tout le prix; voui les recevrez in* 
ceffitfnnient , llfonfieur ; mais mon prélem au- 
rait plus de valeur , fî j'avais été , à quatorze 
ans^ on :phé.nomene comme vous. Je vous en- 
verrais volontiers , par 'k même occofion , des 

matériaux pour l'éloge de Madame de G. .. , 

fi les liailbns particulières que j'ai eues avec 
elle , me permettaient d'en avmr la même opi- 
nion que le public. Il n'eft pas dans mon ca- 
saâKe de -flatter, je ne me pique que d'éoie 
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jufte ; vous en jugerez par ces Vers que je vous 
prie de regarder feulemeiic comme un témoi- 
gnage de mon eflime: 

Nos climats , par les Arts, ont brillé tonr-à-tonr. 
Rouen s'enorgueillit d*avoir produit Corneille. 
Racine dont la Mufe enchante notre oreille 9 
Illofira la Ferté, qui lui donna ie jour. 

L'inimitable la Fontaine 

Rendit Château-Thierri £imeux , 
Et Voltaire annoblit les rives de la Seine : 

Tout pays eut fes demi-IKeax. 
Enfin c'eft aujourd'hui le tour de la Lorraine ; 

Son âge d'or commenf:e à vous ; 
Le généreux Choifeul fera votre Mécène; 
La gloire des Lorrains déformais eft certaine,' 
Et c'eft à nos yoifins de fe montrer jaloux. 



LETTRE DU MÊME 

'A U N J OURNALISTE , tjSy. 

X^ E goût des Speâacleç particuliers , Monfieur^ 
k répand , comme vous le favez , de plus en 
plus , .& c^efl une des preuves que la raifon s'eft 
perfectionnée jufques dans nos amufèmçns. Cet 
exercice eft en effet le plus propre à développer 
dans les jeunes perfonnes des ulens qu^on ne leur 
eut pas fbupçonnés , des grâces qui n'avaient be- 
foin que d'une aflurance honnête pour fe produire 
dans tout leur éclat \ enfinà faire éclore dans leurs 
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aines cette précieufe fenfibilité qui eft le germe 
de toutes les vertus Les idées de la morde la 
plus pure font fur elle une imprcffion d'autant 
plus profonde , que Pinftruâion ne fe préfeote 
que fous la forme du plaifîr , & (comme vient 
de récrire un Auteur célèbre ) » rien n anine 
Tfï plus la ibciété que ces nobles amufemeis; 
» rien ne form&plus le goût, ne rend les mœtn 
7> plus honnêtes , ne détourne plus de la fâtJe 
» paflion du jeu, & ne reflerre davantage hs 
y> nœuds de l'amidé. « Il n'y a donc que des 
barbares qui pourraient reprendre ou dédaigner 
ces repréfentations domeftiques. Je ne fais mène 
il pour les âmes délicates , elles n'auraient ps 
un attrait plus feofible que nos repréfèntariOK 
publiques. De jeunes perfbnnes bien élevée^& 
pleines de candeur , donnent , ce me fembh , 
un caraâere de vérité à leurs perfonnages qie 
-ne peut imiter qu'imparfaitement l'art de nés 
aârices ': car , félon la remarque d^un homne 
d'efprit,, ce n'eft qu'à des âmes innocentes, k 
des voix pures , qu'il convient d'emprunter h 
langage de l'ingénuité & de la vertu. En effist, 
on ne peut fe diflimuler que l'imagination m 
foit fouvent bleflee à nos Speâacles y par h 
Hnguliere diilbnance qui (e trouve , pour ain£ 
dire , entre le perfonnage & l'adrice. Certaine- 
ment , l'illufion en fouffirè ^ & quelqu'un a dil 
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avec beaucoup de vérité ^uc U vice profanait tomt 
Quoi qu'il en fbit , Monfieur , je me (end^ 
amené tout naturellement à ces réflexions par 
le plaifir même que j'éprouvai > il y a quelques 
joiirs , à une repréfentation de Naniae , qui s'eft 
donnée chez moi fur un petit Théâtre coi^ftniit 
à la hâte. Je jouaile Comte d%)lfaan ; vous me 
di^enferez de vous parler de ce rôle ^ &" même 
des autres aâeurs » pour ne vous entretenir que 
de nos aârices. Vous auriez reconnu dass la Ba^ 
:ixmne de l'Ckme , l'intelligence de Mile; Grand- 
'V1I9 &peut-étre ^l'art fe montrant un peu moins 
^ découvert que dans nos Salles de Comédie^)» 
Mriez-vous eu la fatisfaâHon de crdire entendre 
m po'fonnage réeL On eut defiré feulement^ 
f»Mir l'aârîce , un rôle plus analogue aux grâces 
^ fa figure. 

La MarquiCe , qui donnait lieu au même defir ^ 
Ims emprunter aucun des tons de Mlle. Dan«- 
^eville , vous aurait rendu une partie de fes ta^ 
iens , car il n'eft^ pas poflible de ie les appro* 
prier tous» Un vifaige charmant , une pfayfionoH- 
/nie pleine de finefle, auraient £afà pour faire 
applaudir des talens plus vulgaires ; mais ici la 
figure n'entra pour rien dans le fiiccès. 

Repréfentez-vons pour Nanine la taille d'Hé«- 
bé y les yeux de l'Amour , & tout ce que la 
décence & l'ingénuité peuvent ajouter Àe fé« 
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tiaifant à ce portrait qui n^cft pas flatté , et vmit 

aurez une idée de raimable aârke qui a rempli 

ce perfonnage. Le jufte degré de pathétique que 

le tôle exige j de l'intelligence ^ autant qu'il eâ 

fallait pour ne mêler aucune fînelTe déplacée à 

la naïveté du^ caradere ; enfin , Monfieur , le 

foti de voix le plus intérefiant , firent fur les 

Speâateur^ rimpreffion la plusibite& la plus 

vraiq. Moi*même , qui jouais , je iiis fouveni 

tenté de perdre de vue mon perfonnage , pour 

joindre mes applaudiffemens aux leurs. 

Mais , ce qui acheva d'embéUîr notre pedte 

fête , ce furent des couplets , faits en moins de 

tems que vous n'çn mettriez à les lire ^ & qui 

furent adreflës à nos aârices par M» François 

de Neufchateau ^ que le hafard avait conduit à 

notre Spe£kacle. Vous connaiffez f&rement de 

réputation ce jeune homme , ou plutôt cet en-- 

fànt , dont les difpofitions furprenantes & pré« 

maturées ont mérité ITionneur d'être Célébrées 

par M. de Voltaire. Je ferais bien tenté de vous 

faire part de fes jolis couplets ; mais ce ferait 

vous arrêter trop long-tems fur un amufement 

de fociétë. Ces bagatelles îagénieufes perdent ^ 

d^ailleurs , une partie de leur fel & de leur in-^ 

térêt , lorfqu'elles quittent le fol qui les a vu 

naître. Ceft à quoi ne penfent point aflez les 

Auteurs qui nous inondent de leurs fantaifits^ 
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LETTRE DU MÊME 

A MADEMOISELLE DE T***» 

Au nom d^unc de fcs Parentes. 

X Raitez-moi de folle , tant qu'il vous plaira ; 
félon votre louable coutume ^ ma belle Cou- 
âne ) mais vous m'avez défiée de Ëdre des vers^ 
vous avez piqué mon amour-propre , & je 
veux vous prouver qu'il n'eft pas de ridicule 
que je ne puiife braver lorfqu'il s'agit de vous 
âmufer. Je n'aurai pas grande peine , d'ailleurs , 
à déconcerter votre malice , car c'eft vous- 
même que je choifis pour mon coup d'eflàL 

Sans briguer chez les beaux Erprits 
Un rang qui ferait téméraire , 
Je ne prétends , par mes écrits , 
Qu'au feul mérite de vous plaire« 
Je connais bien des favoris 
Des doâes filles de Mémoire , 
Qu'on verrait pour un fi beau prix; 
Renoncer à toute autre gloire. 

Dans un fujet . plus grave , je n'aurais pas 
manqué de débuter par une magnifique invo- 
cation , qui , peut-être , n'en eût pas été plus 
exaucée. 

Mais pour chanter l'Amour & vous i 
y QMS dont ce Dieu ferait jaloux , :, 
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-^ Vous • que la riante Jeunefle 
Orna des charmes les plus doux» 
Je n'ai pas befoin, entre nous , 
Dlnvoquer le Dieu du PermeflTe. 

Tant que vous ferez le fujet de mes Ters^ 
f aurai toujours à mes ordres quelques divinités 
plus indulgentes qui ne demanderont pas mieux 
que de m'in/pirer. Je cannais un autre Pamafle 
que celui d'ApoUon, & ^ me parait beau- 
coup plus digne de vos fuffi-ages. 

Préférez toujours celui-là 9 
* L'antre eft devenu trop vulgaire* 
Venez , belle T * * ♦ * ^ 
Venez-y montrer fart de plaire» 
Votre préfence y charmera ; 
Votre nom s'y confervera , 
Car ce Pamafle eft à Cythere; 

Adieu, ma très-aimable Confine, vons de- 
vez bien quelque reconnsdfTance à PAmour 
qui s'eft un peu mêlé de tout ce que je viens 
de vous écrire. Voici le confeil que je vous 
donne de fa part , & que je n'ai garde de 
contredire , car on prétend que c'eft celui 
de tous les Dieux avec lequel il ferait le plus 
àmgereux de fe brouiller. 

Vous êtes fon plus bel ouvrage. 
Tous les talens , tous les attraits ^ 
forment le féduiiant partage 
Que TOUS devex è &s bienfaits» 
Tome VI. K 
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Uiez des dons qu'il vous a faits; 
Ceft à quoi ce .Dieu vous enjgage ; 
Et furtout n'oubliez jamais t 
Qu'il a des droits à votre hommage. 

Répondez au plus vite en jolie profe à mes 
niéchans vers , fongez que la Campagne ne 
faurâit être plus belle que dans cette char— 
manre Saifbn , & que tout le monde vous de- 
fire ici avec la plus tendre impatience. 
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LETTRE DU MÊME 

A M. VAbbé de La Porte ^ ijSS. 



E connais , mon cher ami , le Noël dont vous 
me parlez. Il peut avoir , en effet quelque choie 
du terroir d'Argenteuil , car il a été fait à ta- 
ble chez moi , & pour vous faire une confef- 
(ion entière , j Y ^ niis mon grain de * fel 
comme un autre. Mais il en court des exem- 
plaires de figurés par des additions, fi imperti- 
nentes , que je vous en envoyé une copie , 
pour que vous ne m'imputiez pas ces fottifes. 
Vous verrez^ mon ami, qu'on tâche du moins 
de conferver à Argenteuil quelques reftes de 
l'ancienne galté \ mais cet efprit n'eft plus d? 
tems. On nous affaflîne de Drames férieux & 
moraux , jufqu'à la Comédie Italienne , & il 
femble qu'on ait entrepris de mettre la Philo- 
fophic même en Ariettes, Je ne fais ce qu'eft 



D V MÈ ME. 147 

•devenue la ^aifancèri^ ^nçaife ; à en juger 
par nos produfHons ^ on ferait tenté de nous 
regarder comme le peuple le plus malheureux . 
de la terre. J'efpere toujours que cette manîe 
paflèra. Il ne faut pas oublier que cette eG* 
pece de contagion narcotique qui s^eft répan- 
dae fur nous depuis quelques années , avait été 
immédiatemenc précédée de c^hon tems dont 
parle M. de Voltaire. 

Voici le tems de l'aîmable Régence , 
Tems fortuné , marqué pat la licence ,' 
Où la (olie^ agitant fon grelot, 
D*un pied léger parcoure toute la France i 
Où nul mortel ne daigne être dévot» 
Où Ton fait tout* excepté pénitence. 

Lorfque j'arriv^d à Paris , mon cher Abbë ^ 
on ne trouvait fur les toilettes , on nelHait 
que Tafti^i, le Sopha , la Nuit & le moment^ 
Zulmis ^ & Zelmdiik , ^ngola ^ le Suban Mi- 
fapoufy & les Philofbphes eux-mêmes , pour 
fe mettre à la mode , faifaient des Bijoux in- 
difcHts. Une miit fe pafià , & tout le 'monde 
fe réreaia Encyclopédifte , Métaphyficien ^ Géo- 
mètre , Economifte , & fiff-tout bel cfprit. Une 
autre nuit, & nous redeviendrons Français. 

Ne croyez pas , mon cher ami y qu'en fron- 
dant nos mœurs aôuelles , je m'afflige des pro-« 
grès que le véritable efprit phiiofophique a pu 

K 2 
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feire chet nous. J'ofii me flatter que vous me 
connaifTez trop pour avoir une pareille idée. 
Je fuis fort éloigné de craire que nos préten- 
dus Philofophes niaient fait que du mal; je 
fais diftinguer , dans leurs opinions mêmes, 
celles qui ne font qu'indifférentes , & le pe- 
tit nombre de vérités utiles qu'ils ont mêlées 
à beaucoup d'erreurs. Je vois avec une fatis- 
faétion infinie tout ce qui tend à rapprocher 
les hommes , à leur infpirer des fentimens de 
paix & d'union , à les rendre enfin meilleurs 
& plus heureux. J'entrevois- dans notre légif- 
lation d'excellentes réformes à faire , & ce qé 
me plaît davantage , c'eft qu'il me femble que 
jamais notre adminiftration n'a été plus éclai- 
rée & jrfus douce. Mais que la fauffe Philofo- 
phie ne s'enorgueilliflè pas des progrès de la 
véritable. Son extrême licence , Faudace 
de fes profélytes , leur fenatifine ( car c'eft 
le mot ) aurait tout détruit , fi de vrais 
fages n'avaient pas fu démêler le bon graifl 
difperfé dans cette ivroie. Adieu j mon cher 
ami; ceci devient un peu trop férieiix pour 
la préface d'un Noël ; aimez-moi toujours , & 
continuez de prendre ma défenfe contre ceux 
qui ont la manie de parlçr de moi fans tac 
connaître. 
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NOËL 

Sur Tahr des Baurgcois de Chartres* 

3lJ *Une tnere pucclle i 

Parmi les beaux efpritSf 

L'étonnante nouvelle 

Fit grand bruit à Paris, 

Confuitant fa, raifon. 

L'un y croit ^ Tautre en glofe : 

Meffieurs, dit «TAub-nt-n *}, ioû^ àoûi 

Pour iuger ce fût là « la la 

Touchons- au doigt la chofe» 



De cette énigme obfcttre 

Perçant la profondeur » 

Buff-n de la nature 

Soudain cohnut l'Auteur» 

Le Célefte Poupon 

Dit alors à fa mère: 

Quoi! pour ce Bourguignon **)« dbo dofi; 

Au Gel » comme tci bas, la la, 

U n'eft point de myfierè. 



La France à ce miracle 
Bientôt ne croira plus , 
Difait, d'un ton d'oracle. 



*) Célèbre naturalifte. 

**) On fait que M. BuiF-n eft de BovrgogM, 

Tome VI. *K 3 
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Monfieur Dortidius; 

La révolution 

£ft due à mon génie; 

9'ai pour moi la raifon, don dail« 

Et fon necplus uUrà^ la la 

Notre Encyclopédie*. 



Arec fon Bélifaire 

M- . . s'approcha* 

Dans les bras de fa meré 

Le Sauveur fe cacha* 

De ma Jleligion 

Quel ennemi pro&ne ; 

Dit tout bas le poupon , don don ; 

Ah ! ma foi, c*eft bien là, la h 

Le coup de pied de , l'Ane* 
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Sif&ant en petit maître; 

On vit entrer D * * * * , 

S'efForçant de paraître 

Et bel efprit & fat. 

Il amufa , dit-on ^ 

Et l'enfant & fa mère; 

Qui riaient de fon ton, don doo» 

Mais fitôt qu'il parla ^ la la 

L'Ane fe mit à braire* / 

Vers Taugufte chaumière; 
Au cri de l'animal , 
On vit cburir Iç M* * *♦ 
Joyeux d'un tel fignaL 
Sa veixj à l'umiTonj 
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Etourdît Tai&fiance: 
Ah ! célefie poupon 9 don don i 
Quoi! faut-il que déjà la la 
,Ta paffion commence } 

X 

S******vmten{uite; 
Se croyant bel efprit ; 
U vantait fon mérite , 
Mais la Vierge lui dit: 
Soyez plutôt Maçon 
Que d'ennuyer le monde ^^ 
£t d'aller fans raifon , don dofl 
Rater à l'Opéra, la la 
Xa Reine de Golconde. 

X 

Tout au fbrtîr de table; « 

F***** d'un air joyeux; 

Accourut dans l'étable ; 

Il connoiffalt les lieux. 

L'Ane en voyant F * * * î' *; 

Fit d'abord la grimace , 

Croyant qu'Âliboron, don don; 

N'était arrivé là , la la 

Que pour prendre fa place. 

X 

Faîfant d'humbles excufes 

D'ennuyer fes leôeurs , 

A l'Almanach des Mufes 

Cherchant des proteâeurs ; 

Sautr*** vint à îAnon 

En montrer la préface , 

Et Thonnéte Grifon, don don, 

. K4 
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De cet ouTtage là, la la 
Reçut la dédkace. 

la bonne compagnie 

Souvent a fes défauts ; 

L'Enfant , difait Marie , 

A befoîn de repos. 

O prodige divin I 

O merveille ineffable! 

On vit entrer S**»*n^ & Brui 

Auffitât tout bâilla, la la. 

Tout dormit dans l'étable^ . 
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LETTRE DU MÊME, 

A. M. U Ç.dtB..^à Poccafion iPwu Epitn 
adreffit à Mlle. Cuimard , jeune danfeufi 
4e V Opéra , qui , pendant un kyver trii* 

. rigoureux^ avait donné des ftcours à beoit* 
coup de familles jnaUuunufes» tj68. 

1 Lus je relis, Monfieur le Comte, I^pitrf 

attribuée à M & adreflee à Mademoifelie 

Guimard , plus il me femble que cette jolie 

perfonne doit en être indignée. On dirait que 

l'Auteur n'a eu d'autre projet que d'aviKr une 

aâion très-eftimable. Les jolis péchés de cetœ 

jeune Danfeufe , le (àlut de cent msdheureux 

jfizi tfi le prix de fes charmes y préfentent cer-» 

tainement des idées plus o&n&mes ^e flat« 

teufes. Xes exjmeffions triviales de jeune & 

hcUc damnée , de froids galetas , de taudis , 

de pxur du pot 9 de marmots en guenille , font 

mal au cceur ; & fi ML . . . a cm ce ton là 

nécefiaire pour amener quelques plaifknteries 

rebattues fur les Prêtres , il £u]t convaûr que 

c'eft aux dépens de Mlle. Guimard, qu'il ie 

venge ,des Cenfures de la Sorbonne. 

N'avez* vous pas été fort furpris de trouver dans 
U même Epltre une deicripdon des funérailles 
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futures de cette aimable Aârîcel Cela n'eft- 
il pas très-galant? On voit que l'Auteur a voulu 
imiter rApothéofe de Mlle, le Couvreur , par 
M. de Voltaire ; mais ce dernier du moins avait 
attendu que Mlle, le Couvreur fût morte , & 
fe ferait bien gardé de lui faire , de fon vi- 
vant , une defcription auffi déplacée , auflî hi^ 
gubre, & d'aufli mauvais goût. 

Connaiflez-vous rien , Monfieur , de plus pi* 
toyable que ces vers! 

Jamais au ciel <on ne monte en caienceZ 
Tu fais le bien , maïs tu danfcs. Tes pas 
Sont applaudis ainfi que tes appas : 
Depuis David , Dieu ne veut plus qu^on danfe: 

Le premier de ces vers eft vifiblement em- 
prunté du ridicule Cantique de Saint Louis: 

En danfant il mettait parfois 
Dans fes fouliérs des coquilles de noix ; . 
C'était pour faire pénitence , 
Et gagner le ciel en cadence. Oh! 

Mais qu'aurez-vous . penfé de cette reflburcc 
toujours ouverte à l'indigent & aw. faible put 
pille dan^ le corfet de Mlle. Guimard? Com- 
' ment avez-vous trouvé ce vers fi lourd , & 
pourtant le plus fupportable de la pièce , parce 
qu'il en eft le dernier, 

. Qu'on fut fenfible , & qu'on fiijt bicafaifant, 
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iSA-il bien poflîble, Monfieur le Comte, 
quTune pareille Epitre ait eu véricablement quel- 
que fuccès ? je ne puis en vérité le croire pour 
Phonneur de notre goût , quelque dépravé qu'il 
puiflë être. J'ai même eu la penfée de conlb- 
1er Mlle. Guimard , fi M....... pourtant , ne l'a 

pas brouillée tout-à-fait avec la poâie , & de 
lui adrefler ces vers dans le/quels j'ai du moins 
refpeâé les bienfëances , de manière à ne rien 
dire d'offenfant pour la perfbnne que je veux 
louer. 

Quoi ! du fein des plaiCrs, des amours & desîeox»^ 
Vous donnez à la terre nà û touchant exemple ? 
Quoi ! vous , fille des Arts , abandonner leur tea|>le ' 
Pour aller efluier les pleurs des malheureux ! 

Mais qtfentcnds-je? une voix profuie & téméraire; 
Aviliflam les dons que vous verfez fur eux , 
Et mêlant votre éloge à des vers fcandaleux p 
Oferait follement afpirer à vous plaire ! 

, Ah! vous les dédaignez ces odieux accent; 

D'un rîmeur indifcret vous rejettez l'encens. 
Vous condanlnez, furtout, fa coupable licence: 
N'a-t-il pu vous louer fans bleffer la décence? 

Qu'il célèbre en vers durs vos céleftes attraits i > 
Et y os pas enchanteurs qu'à^vouerait Terpficore, 
Et des charmes plus doux qu'il ne verra jamais » 
Moi , je loûrai ce cœur dont la vertu slionôre. 
De vos généreux foins je peindrai les eStts « j 

.Une famille ta pleurs qui bénit vos bienfaits» 
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Et TOUS prend pour le Dieu que fa miferé implore ^ 
De» enfans qui touchaient à leur dernière aurore ^ 
'Une mère auprès d'eux mourant dans les regrets» 
Qui vous doit le bonheur de les revoir encore* 
Quelle ame eft infenfible à de fi nobles traits t 
Oui , ces toits défolés oh vous fîtes éclore 
Sor tant de malheureux l'abondance & la paix » 
Sont déformiûs le temple X>ii mon coeur vous adore; 
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RÉPONSE DU MÊME, 

'Aux menaces (Pane inconnue , à qui ton avait 
fait accroire quelle était fort maJUraitu dans 
la Dunciade^ *) 1770. 

V^E n^eft pas afTe^^ Madame ou MademoU 
fcUe { car je n'ai pas l'honneur de vous con- 
naître ) de ne dénoncer perfonne clandeftine* 
ment! aux Maglftrats , ir faut encore , fi Pon eft 
honnête , ne pas déférer quelqu'un fur des rap- 
ports infidèles & calomnieuit. Ce n'eft pas af- 
fez non plus de fecourir les informnés , com- 
me vous m'apprenez que vous le faites , il 



* ) C'était une gentilleffe que fe permettrait la veii* 
geance. Le bruit courait-il qu'on allait donner une 
nouvelle édition de ce poème , on en citait de prétendus 
vers très-offenfans pour des perfonnes auxquelles fAu* 
leur n'avait pas même été à portée de penfer » afin d^ 
lui ^ufciter plus d'ennemis 1 
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&ut encore ne point accufer les innocens, & 
Tie pas écrire , en termes peu mefurés à un 
liomme qui a des droits à l'eftime publique, 
& par conféquent à la vôtre. 

Je fuis affez peu répandu pour n'avoir ja- 
mais entendu prononcer votre nom ^ j'ignore 
abfolument l'Epître dont vous' me faites Wion- 
neur de me parler ^ & qui vous a été, dites- 
vous , adreflee par un étranger : jugez , d'après 
cet aveu , fi j'ai pu parler de vous dafts aucun 
de mes ouvrages» Jugez de la bonne foi des 
hommes refpeSables par leurs mœurs & incapa* 
Mes de calomnies , qui m'ont accufé auprès de 
Vous pour avoir le plaifir de vous &ire une,, 

injure. 

Vous avez de^ principes , dites-vous , MadiH- 
me ; j'ai les miens aufli. Je me fuis amufê 
quelquefois aux dépens de ceux dont j'avais à 
me plaindre, ou par l'ennui qu'ils m'avaient 
caufé, ou par leurs mauvais procédés à moa 
égard ; mais de ma vie je n'ai attaqué llion- 
neur de perfbnne. Ceux qui me connailTent fa- 
vent combien je fiiis éloigné^ de ces attentats 
contre la fociété. Pour vous , Madame y qui 
ne me connaiffez pas , vous pouvez en croire 
ce qu'il vous plaira fa^ns m'ofFenfer. 
• J'ai l'honneur de vous prévenir feulement 
que je ne pourrai me difpenfer de i»ettre 
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fous les yeux des Magiftrats votre lettre & ma 
réponfe i ils verroût , Madame , que vous trou- 
blez un peu légèrement & leur repos ^ & ce- 
lui d'un homme à qui voui n'avez pas U moin- 
dre reproche à faire* 

Je fuis très-^aife que vous daigniez m'appren- 
dre vous-même votre goût fans prétention pour 
les lettres ; votre répuution & vos vertus ; 
mais permettcz*moi de vous donner une le- 
çon de juftice & de prudence. 

Je fuis , avec tous les fentimens jque vous 

méritez, 

Madame ou MademoifeUe, &c. 



LETTRE DU MÊME, 

A M. VE P... 
Sur la Tragédie de Roméo & Juliette^ ^77^^ 

3 'Ai l'honneur de vous remercier , Monfieur , 
de la nouvelle Tragédie que vous avez bien 
voulu m'envoyer. Il me femble qu'il y a de 
très-grandes fautes dans cet ouvrage i mais le 
caraâere de Montaigu, m'a paru fi fièrement 
& fi fortement deffiné , qu^il demande grâce 
pour tous les défauts. Je me doute de l'im- 
prelfion terrible que doit produire la dernière 
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fcene du quatrième aâe. Je troinre d^ûUeiiis 
qu'à quelques négligences près , l'Âuceur a vé« 
litableixient le flyle du genre. 

Ce que je blâme , )e vous l'avoue , c^eft le 

caraâere de Capulet , qui eft le meilleur homr* 

me du monde , & qui ne motive en rien la 

Ivavtie effrénée de Montaigu. Je fais Inen que 

ce Capulet a eu le malheur d'avoir un fcélérac 

pour frère , mais ce irere n'exifte plus j & par 

confëquent la vengeance de Montaigu n'a plus 

d'objet. Sa haine devient abfurde , infenfee, 

& plus elle eft atroce , plus il me^ femble que 

l'abfurdité augmente. C'eft , je crois , Monfieur, 

le déÊLUt fondamental de l'Ouvrage. Le perfon- 

nage du Grand Duc eft à la feis bien nul & 

bien oifeux. Je n'approuve pas non plus que 

le dernier aâe fe palTe dans un tombeau, uni* 

quement pour donner à la fcene un £uix pa« 

thétique , dont je fais aflez peu de cas. Pap* 

pelle faux pathétique celui qui n'eft pas puifS 

dans la vivacité des paflîons , celui qui dépend 

d'une petite machine j & qui n'eft produit par 

aucun moyen néceflkire. Si l'Auteur avait 

conftruit fa fable , de manière que le dernier 

aâe de ia pièce n'eut pu fe paffer que dans 

un tombeau , s'il y avait à cela quelque indif^ 

penfable néceflité , ou du moins quelque grande 

raifon de convenance , je conçois que Thor- 
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reur du liei) pourrait ajouter quelque chbfe 
za pathétique de la ficuadon. Mais TAuteur n'a 
tranfporté la (cène dans les tombeaux que 
parce qu'il l'a bien voulu , & dès-lors c^cA 
avoir rompu l'unité de lieu fans qu'il en ré- 
fuite une vraie beauté. C'efl par conféquent 
une faute de jeune homme , qui a pris l'ac- 
ceflbire du pathétique pour le pathétique mê^ 
me. Une fcene peut être très-intéreffante dans 
vn palais, & très*impertinente dans un cime- 
tierre. Ce n'eft p<Hnt par une vaine décora*- 
tion , c'eft par de beaux vers & de grands 
mouvemens qu'il faut remuer le cœur des hom- 
mes. Ce qui n'efl que d'appareil ne plaît 
qu'aux enfàns. Je trouve cependant quelques 
beautés de détails dans le Monologue de Ju- 
liette , qui ouvre ce cinquième aâe y & j'a^ 
voue que l'Auteur n'en eA redevable qu'an 
changement de lieu ; mais ce n'en eft point 
affez pour couvrir l'inutilité & la pedtefle du 
moyen. 

Voilà , Monfîeur , ce que je dirais avec fran^ 
chife à l'Auteur lui-même, qui me paraît af- 
fez eftimable pour qu'on ofe lui dire la véri-* 
té ; mais je m'apperçois que pour le plaifir 
que vous m'avez fait en me prêtant fa pièce , 
je m'acquitte aflez mal avec vous par l'ennui 
d'une differtation. 

LETTRE 
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LETTRE DU MÊME, 

A M. F. tjjz. 

\^ Uoi ! mon cher ami , vous avez Pair de 
vous afFeâer pour moi du filence politique qui 
a fuccédé depuis quelque rems aux anciennes 
clameurs des Héros de la Dunciade? Parbleu! 
ils m'ont bien aflez perfécuté pour que -je me 
félicite , au contraire , des petits momens de 
tranquillité qu'ils me laiffent. Leur filence, 
d'ailleurs, n'eft pas à beaucoup près un expé- 
dient auffi merveilleux qu'ils le ' fuppofent. Il 
faudrait , pour qu'il pût en impofer , qu'on eût 
oublié leurs premières fureurs , mon exil qui 
en fut la flûte*, les ordres que l'année dernière 
encore, ils tâchèrent de furprendre contre moi, 
& cette ridicule Requête que quelques-uns d'eux 
avaient eu le projet de préfenter à notre nou- 
velle Cour de juflice , qui ne leur a pas fait plus 
d'accueil que nos anciens Magiftratir. Croyez, 
mon ami , que , fi je le voulais , je leur ferais bien 
rompre cette confëdération de filence à laquelle 
ils n'ont eu recours qu'après avoir reconnu l'im- 
puiflànce de leurs manœuvres. Eh ! que feraient-ils 
déformais contre un homme qui imprime leurs 
propres libelles > je crois bien , par exemple , qu'ils 



r" 



i6z LETTRE 

ne s'attendaient pas à cettie marque de mépris. 
Ce qui pourrait ra'afïèâer un peu , ce n'eft 
pas de les voir muets de confufion y comme 
ils le font devenus ^ mais c'eft le crédit qu'ils 
ont encore d'empêcher la repréfentation de 
mes Comédies , & d'interdire à mes amis la 
libecté de me défendre. Tous les jours , on fup- 
prime y on arrête tout ce qui porte mon nom. 
On l'a même fait effacer d'une nouvelle édi- 
tion qu'on vient de donner de I4 traduâion 
en vers des Odes d'Anacréon , fous le titre des 
Mufcj Grecques. On l'a , dis-je ^ fait ef&cer 
d'une Lettre que l'Auteur avait jugé à propos 
de m'adreffer, quoique cette Lettre eut déjà 
para dans deux éditions précédentes. Qui croi- 
rait que la vengeance pût s'abaiffer à de pa- 
reilles petiteffes ! Le projet de ces Mefïîeurs fe- 
rait-il donc de m'anéantir > Oh î je me pro- 
pofe bien de leur feire voir que j'exifte en- 
core. ^ 

Perfonne ne fait mieux que vous-même qu^ils 
ont .tâché^ de m'enlever mes amis , en leur fai- 
fant offrir des places , ou des entreprifes litté- 
raires qu'ils croy Client capables de les tenter. 
Je vous avQue que je ne conçois pas le mou- 
vement perpétuel que j'imprime à cette fbur- 
milliere , qui devrait enfin fe rebuter. H eft 
peu de gens qui s'intéreffent alfez à ces peti- 
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te$ choCcs pour Içs.remarquer; cependant il en 
çA quelques-uns à qui elles n^échappent pas^ & 
qui en font*révoIcés. Cela eft fi vrai , que fi j'étais 
homme à me bercer de chimères^ il ne tiendrait 
qu'k moi d'accepter la faveur d'un parti qui vou- 
drait me voir , & qui fe flattçrait de me conduire 
à l'Académie. Il ferait « fans doute, très-piquant 
d'y entrer à force ouverte comme Boileau; 
mais, thon ami, je 'fuis fOr qu'il y aurait trop 
de démiffions de données^ & que /e rifquerais 
de me trouver prefque feul le jour de m^ ré- 
ception. J'avoue que je n'en ferais pas plus 
çmbarraflë ; j'en ferais quitte pour adrefler mon 
Difcours aux portraits des grands Hommes du 
fiecle de Louis XIV. Quel contrafie j'établirais 
entre les Nains ââuels & leâ Géans de ce temps- 
Ik ! Au défaut d'Académiciens , je ne doute*- 
ràis pas d'avoir Paris en foule ^ attiré par la 
fingfularké du (peâacle, G>nvénez que ce rêv^ 
eft affèz plaifânt ? & pourtant je fuis très-fiatté 
que ce ne fôit qu'un rêve. J'ai remercié ceui: 
qui m'offraient de me fêrvir. Je ne connais 
rien de plus beau , de plus noble que |a liberté^ 
& je trouve qu'on en facrifie.tpujours beaucoup 
trop , en s'aggrégeant à un Corps , quel qu'il 
pttifiè étrp. Retranchez d'ailleurs cinq Ou fix 
perfonnes de J'Académie , & je vous demande 
a u xcÛQ vaut la peine d'être nommé. Ce qui , 
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peut-être, me tenterait un peu, ce ferait de 
jouir , un moment , de la confufion de certai- 
nes gens ; mais , ce moment paffé , que gagne-- 
rais- je à me voir leur confrère? J'aime encore 
mieux qu^ils me perfécutent. Je fouhaiterais, 
à la vérité , qu^ls ne réuififlent pas toujours i 
me nuire. Nous n'avons tous qu'une portion 
de courage qui n'eft pas inépuifable, & vous 
m'avez vu dans de longues veines de découra- 
gement, quoique je n'euffe pas ^6 ans. Voilà ^ 
. ingn ami , les feules peines réelles qu'ils m'ayent 
Êdt éprouver , d'autant plus que je me furprends 
quelquefois à répéter au fond de mon cœur 
avec.Ciceron, ^ 

« 

Romains, }*aîfne la gloire, &iene puis m'en taire ^ 
Des travaux des humains c'eft le digne falaire. 

D'après toutes ces petites perfécAtions , tantôt 
fourdes , tantôt déclarées , n'eft-il pas un peu 
cruel que l'Avocat M * * , dans une longue 

• 'brochure que véritablement an ne Gra gueres , 
'iiie reproche de Pégoïfme ? Perfonne , j'ofe le 
croire , n'en était plus éloigné que moi par 
ïpn çaraâiere. La preuve en eft que je ne me 
luis permis des apologies indifpenfables qu'a- 

' près environ quinze ans de filence , & après 
un déluge de Libelles : Il me femble que je 
iùis bied dans le cas d'une exception favora- 
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ble« Mes ennemis ont pour eux les Cotteries, 
les Toilettes , les Boudoirs où ils préfident ^ 
tandis que je me fuis confiné dans la retrai- 
te ; la plûj^art des papiers publips font à leur 
difpofition \ & non contens de leurs avanta* 
ges , ils fe liguent encore pour m'impofèr fi- 
lence , & pour ôter aux parti/ans que je me 
fuis faits par mes ftuls ouvrages , la liberté 
de me défendre : il était bien jufie que du 
moins je n'abandonnafie pas entièrement ma 
propre caufe. 

• Peut-être aurais-je mieux fait, je Tavouc; 
de mVmer d'une infenfibilité floïque ^ & d'at- 
tendre du temps la jufHce lente , mais fi^e 
qu'il ne manque jamais d'amener. Daigne? 
fonger cependant que fi j'avais cette froide 
apathie , cette trifte infenfibilité , je n'aurais 
pas été capable de faire ces mêmes Ouvrages , , 
où l'on reconnaît , (ans doute , quelque vigueur, 
puifqu'on a fait tant d'efforts pour les étouf» 
fer. Plus j'y réfléchis , plus je trouve cette Bro- 
chure de l'Avocat M** injufte & dépla- 
cée, *) N'eft-ce point par égoïfmc pur, que 
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• ) Elle eft intitulée l*Hommc content de lui-même l 
«a régolfine de la Dunciade. Elle a 128 pages, & ce 
que TAuteur en dit paf occtûon » dans cette Lettre * 
répond à tout» 
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lui-même m^accufc d'égoïfine? N'a-t-il pas cm 
que fa Diatribe mériterait* la peine d'être 

I lue.? Quel eft l'Auteur tout-à-fait exempt de la 
manie de faire parler dé lui ? 

Il prétend que mes ennemis âc moi , nous 
Ibmmes , au moins , quitte à quitte \ oui y com* 
me une chiquenaude peut acquitter d!un coup 
de mafliie. Je voudrais bien favoir ce que pen* 
ferait cet Avocat , fi j'étais affez lâche pour 
calomnier fes mceurs , parce qu'il m'a reproché 
un peu de vanité. S'il veut être jufte , qif il appli" 
que la comparaifon. Encore aurait-it été l'agrcf- 
feur à mon égard , au - lieu que c'eft prefquc 
toujours pour me défendre que je me fuis per» 
mis , à l'exemple de Boileau , de faire quelque « 
ufage des traits du ridicule. Mais , répond M, 
M** ^ Boileau avait acquis par des chef-d'œu* 

• Vres le droit d'être fatyrique. Oh ! pour le coup , 
mon Critique fe trompe d'une manière inexçu- 
fable pour un homme de Lettres. Les Satyrçs 
de Boileau ont précédé tous fes autres Ouvra* 
ges , & ce furent les premières & uniques pro* 
duâions de fa jeunefle : il lé témoigne aflez 
lorfqu'il dit en parlant de lui-même : 

Maïs c'eft un jeune fou , qui fc croit tout permis» 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt aœw, 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle , &c, 

D'ailleurs, que M* M** foit impartial, 
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*& il conviendra que fi je n'ai pas fait de chef- 
d'œuvres , j'ai feit , du moins , beaucoup d\3u- 
vrages qui ne font pas des Satyres. Mais quand 
même encore je n'aurais que le talent de la 
Satyre ^ comme bien des hommes célèbres qui 
fe font bornés à ce genre , où ferait le mal ? 

Je fuis fâché , mon ami , d'avoir paru fi 
égoïffe à M. M**, parce que je Ii^ re- 
connais de l'efprit & du mérite» Ce qui peut 
l'avoir trompé , c'eil qu'il ne s'efl point aflêz 
mis à ma place , & qu'il a trop confondu les 
petits reflentimeos de la vanité , & les reflèn- 
timens beaucoup plus légitimes de Phonneor 
outragé. Je ne penfe point du tout comme 
M. Wafp j à qui M. de Voltaire fait dire^ dans 
la Comédie de VEcofTaife. ,, On peut atuquer 
» mes mœurs , mais pour ma réputation d'Au- 
» teur je ne le fouf&irai jamds, " je penfe 
précifement tout le contraire. 

J'obferverai , en paflànt , que ce n'cft pas ce 
que M. de Voltaire a fait dire de plus jufle à ce 
perfonnage de Wafp , s'il croyait défigner Fré- 
ron. J'ai connu ce dernier très-particuliércmcnt , 
on ne me foupçonnera pas de vouloir le flatter, 
& je l'ai toujours regardé conmie un homme 
d'une fociété très-douce , & à qui l'on ne peut 
reprocher que l'abus qu'il a &it de tout fbn 

efprit p car il en a beaucoup. 

L 4 
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Ce qui m^a le plus bleflfe dans la Brochure 
de l'Avocat M** , je l'avoue , c'eft qu'il m'aie 
accufé d^rgueil pour avoir configné , quel* 
que part, dans mes (Euvres , une anecdote ho- 
norable à la mémoire de mon père. Heuréu/è- 
ment , j'ai trouvé plus d'indulgence dans un 
aflez grand nombre de perfonnes de toute con- 
dition , qui ont défiré de l'entendre ; j'en ai vu 
même en qui cette anecdote a excité des mou* 
vemens d'intérêt & d'attendrilTement : auflî , 
loin de me repentir de l'avoir écrite , j'aurais , 
peut-être , à me reprocher dç n'avoir pas rem- 
pli ce devoir plutôt. 

Je reviens pour un moment , mon ami , k 
ces reflèntimens de la vanité , dont je vous par- 
lais tout-à-l'heure : je ne m^'accoutume^ pas à 
voir des gens de mérite attacher tant d'impor- 
tance à nos querelles du Parnafle*, & croire 
qu'on doit être irréconciliables , parce qu'on 
s'eft difputé un peu de terrein dans les efpaces 
imaginaires de la Renommée. Il n'efl gueres 
de Héros de la Dunciade , à qui je n'adreilè- 
rais de bon cœur ces vers de Boileau ^ qui de- 
vraient nous fervir .de modèles : 

Tout le trouble poétique 
A Paris s'en va ceflec. 
Perrault l'Anti-pindarique 
Et Defpréftux THoménque 
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' ' ' Confentent de s'embrafler. 

Quelque aigreur qui les anime » 
Quand, malgré l'emportement 9 
Comme eux^ l'un l'autre on s'eflîme; 
L'accord fe fait aifément, &c« 

Il y 'a un intervalle immenfe entre les qua- 
lités , effentiellement eftimables, & lespréten^ 
tions purement vaines du bel e/prit. 

Adieu , mon très-cher ami , vous me retrou- 
vez toujours le même ; on ne| varie fiir (es prin- 
cipes , que lorfqu'on a le malheur de n'en 
point avoir. Je me fuis gravé dans le cœur le 
mot de Boileau : A qui en appellerez-vous. de 
la haine que vous allez exciter , . lui demandait* 
on? A mes mceurs , répondît-il : j^ajoute en- 
core à mes vrais amis. 



LETTRE DU MÊME, 

^A M. Servandoni dHannttairt , ancien Dirtc* 
teur des Spe3achs de Bruxelles ^ tjys* 

V Ous avez été Comédien , mon ami , & 
vous me propofez une queftion bien délicate 
à refondre , en mp demandant mon avis fur les 
préjugés qui femblen|; flétrir cette prôfeflîon. Je 
commence par vous dire que fi tous les Comé- 
diens vous reflèmblaient , fi même , fans avoir 
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comme vous l'honneur d'être honmies de let- 
tres^ ils avaient reçu votre excellente éduca- 
tion y s^ils avaient votre décence , vos mœurs , 
votre probité , je me croirais obligé de les ho- 
norer malgré l'opinion publique. 

Mais vous voulez que je vous dife fi je croîs^ 
qa'indép|ndamment de l'opinion , il y ait ^ dans 
leur état, un principe caché SUndecorum qui 
les expofe au préjugé qu'on a contre eux : c'eft 
liir quoi je vais m'expliqyer fans crainte , parce 
qde vous connaiiOTez toute mon efHme pour 
vous.' 

Ecartons les anathémes de l'Egtife , qui ne 
me paraifTent plus regarder les Comédiens de 
nos jours ^ nôn-feulement depuis quel'EgUfe- 
méme les tolère dans Rome , & dans les Etats 
les plus Catholiques ; mais parce que ces ana* 
rhêmes n'ont été lancés que dans un temps où 
les pièces de Théâtre , loin d'être , comme el- 
les te font devenues ; une école de bienféance 
& de verm ^ étaient , au contraire y de la plus 
extrême indécence. 

On fait , & les Aâes-mêmes des Martyrs en font 
ibi , que , dans les premiers fiecles du Chriffia- 
nifme y les Comédiens qtd avaient confervé l'an- 
cienne Religion de PEmpire, fe permettaient 
de repréfenter fur leurs Théâtres ce qu'ils pou- 
vaient avoir appris de nos myfteres , pour les 
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tournéir en ridicule. *) Afliirément , de tels Ipec- 
tacles n'aéraient pas Ëiits pour être épargnés par 
l'Eglife y & les Anathêmes qui ne tombaient 
que fur' cette licence, & for ceux des Chié» 
tiens qui s'en rendaient côitiplices en affiftanc 
à de pareilles Repréfentations y n'étaient ni trop 
rigoureux , ni injufles. Mais depuis que les Spec* 
tacles fc font épurés au point que quelques 
Doâeurs ont eux-mêmes paru n'en pas con- 
damner Pufage, nWeâons pas d'être plus n- 
gides qu'eux , & puifque les temps font chao* 
gés y croyons que l'opinion pourrait l'être auffi« 
Ecartons encore certaiqes Apologies de votre 
profèflîon qui ne iront point du tout au*&it, 
ou qui même nuiraient à votre caufe ; celles , 
par exemple ^ qui en ne confidérant que les 
talens nécêffaires au bon Comédien , femblenc 
nous accufer de barbarie pour avoir ofé les 
flétrir. Il eft trop évident , mon ami , que pci^- 
fonne n'a jamais fongé à décrier ni les grâces 
du corps ^ ni les qualités de Pefprit , nt enfia 
cet aflemblage heureux des unes & des autres ^ 
fans lefquelles on ne peut concevoir ni un Ba- 
ron, ni une le Couvreur. J'ai dit. que ces apo- 
logies trop exaltées , vous étaient plus dé&vo- 



) Témoin » entre autres ^ le martyre du Comédien 
S* Gçnçft , arrivé , dit-on , fous Dioctétien* 
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tables qu^utUes , parce que s'il eft vrai ^ comme 
on ne peut en douter , que tout le monde rende 
îofltce aux quâUtés phyfiques & morales qu^on 
eft forcé d'admirer dans qp grand Aâeiir , & 
qoe pourtant le préjugé n'en (iibfîfte pas moins , 
il faut néceflàirement qu'il tire fon origine 
d'ailleurs. 

Ecartons enfin ces déclamations ameres & 
mifanthropiques , qui font échappées, contre 
vous y à l'éloquence d'un Philofophe qui a pres- 
que toujours pafTé le but dans tout ce qu'il a 
écrit de plus eftimable, & qui, peut-être, 
-perdra beaucoup dans la poftérité, s'il efljugé 
d'après cette maxime de Boileau : Bien n\fi 
hcaxL que le vrai. ^^^ déclamations ne tombent 
que fur les mdeurs dépravées qu'il fuppofe aux 
Comédiens ^ & il efl clair que dans tout état , 
le vice eft méprifable \ mais la profeffîon de 
Comédien mene*t*-elle néceffairement au vice? 
Molière , le célèbre Garrick & vous , vous êtes 
là preuve du contraire. 

Le véritable eut de la queftion n'a donc 
pas été encore entrevu , & jufqu'ici , ni vos 
Apologiftes , ni vos Détraâeurs n'ont rien 
prouvé. 

Pour réfoudre ce problême , il feliait exa- 
miner s'il y avait dans votre profeflîon un 
vice caché , qui \ fans fermer les yeux du pu- 
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bCc fur le mérite qu'elle fuppofe^ puiflè le 

)u^fiGr du peu de confidération qu'il a poiir 

elle : je crois, mon ami , que ce péché origi^ 

nei efè véritablement dans Pétat de Comédieiu 

A mefure qu'une condition fe rapproche de 

la fervitude , & que celui qui l'embrafle alic* 

fie ^ pour ainfi ilire , un plus grand^ nombre 

de ces droits que nous ^vons tous à la liberté 

naturelle j cep:€ conditio^ doit néceffsdrcment 

déroger dans l'opinion publique, & ne plus 

\avller de place aux idées communes d'honneur 

& de confidération. 

Or il eil. certain qu'un Comédien engs^ 
tellement fa liberté, que, pour de l'aident ^ 
. il devient j en quelque forte , . Tefclave du pi^ 
blic. L'homme de la condition la plus ab- 
^eÊte ^ fe refufera , tel ou tel jour , ^ux devoirs 
de fa profeflion , & ne pourra pas être forcé 
à les remplir , tant qu'il aura une raifon légi- 
time de les fufpendre ; mais le Comédien , en 
deuil, eft obligé de rire fi fon rôle l'exige, 
comme celui qui voudrait être gai, eft con- 
damné à la trifleflè & aux larmes , s'il fe trouve 
chargé d'un perfonnage tragique. Les facultés 
de fon ame ne font plus à lui. Veut-il re- 
prendre fa_ liberté? un ordre vient qui le re- 
met fous la chaîne ^ & on a vu tel Afteur 
aller de la prifon au théâtre , & reconduit du 
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théâtre à la pri(bn , forcé d'exciter fe rire (ht 
la* fcene en dévorant fon chagrin , ou réduit 
à feindre une douleur étrangère, tandis qu'au 
Ibnd du cœur, il en renfermoit une plus réelle 
qu'il n'ofait laiflèr entrevoir. Voilà , ce me fèm- 
ble, le principe radical dont l'opinion publi-* 
que eft émanée , & vous êtes bien affez Fh£« 
loibphe pour convenir qu'un homme qui (e 
Ibumet à une abnégation aU(Iî entière de fon 
exifience propre , & qui aliène une fi grande 
portion de cette précieufe liberté , fans laquelle 
Thomme n'eft plus rien , n'eft pas en droit 
d'exiger de fes femblables , tant qu'il refte 
dans cette condition y ce degré d'eflimè qu'on 
ne peut refuferà des profeffîons plushonnéres* 
Ajoutez à cette vérité certaines humiliations 
auxquelles le Comédien ne faurait échapper 
en vertu . de fon état même , & je crois que 
vous ferez entièrement de mon avis. Je n'en 
indiquerai qu'un feul exemple , pour ne pas 
m'arrêter trop long-tems fur des inconvéniens 
trop durs & trop rigoureux» Un Comédien aime 
fa fepime y il en eft même jaloux. Cétte^fèmme 
lie avec un de fes caramades une intrigue qui 
n'eft ignorée de perfbnne. Son mari fe trouve 
dans la néccfïîté de jouer yfoît avec cette femme 
qui lui déchire le cœur , foît avec le rival qu'il 
a la douleur.de fe voir préférer ^ 4ps rôles qui 
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font IL leur fituatioo préfente des allafioo^ d^au- 

tant plus cruelles, qu'il n'en échappe rien au 

public. Ce même public , d'ailleurs ^ a la mar* 

lignite de pefer fur cette humiliation de la ma* 

nie r e la plus impitoyable , fans que le mal* 

heureux ofe en témoigner le moindre reflea- 

liment. Il le faut avouer ^ un état affiijetti à 

â.e pareils dégoûts , ne faurait être mis d^uis la 

ôlafle des profbffîom nobles; & quoique le 

peuple qui le juge avec tant de rigueur , n'ap- 

perçoive que confufément les motifs de fk &* 

çon de penfer , & qu'il fût peut-être hors d'état 

de s'en rendre compte à lui-même , cependant 

la perception iburde qu^l en a, n'en eft pas 

moins la véritable caufe de cet étrange fen- 

timent par lequel il admire & méprîfe, à la 

fois , le même perfonnage. * ) 

Ce qui peut adoucir un peu le joug des 
Comédiens , & les dédommager de ce mal- 
heur inhérent à leur état , c'cft qu'il eft fur- 



*) AjOQtez-y » fi vous voulez le fonvenir qmiîibfifte 
encore des premiers fiu-cenrs qui donnèrent naiflânce à 
Bos fpeâacies , des Tarlnpins , des Gaîllots-Gorîus , 
qni fe couvraient le vifage dç £irtne , âc qui jouaient , 
lîir des tretteaux^ dans des îeux de paume qu'on ap- 
pellaît tripots ; & il £iudra convenir qu'on a quelque 
f>eine à s'en lalffer impofer par les fucceflenrs de Guil- 
lot-Goriu", & de Tnrlnpin. 
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tout dans le monde poli des aipes juftés , tou- 
jours prêtes à féparer l'homme de fa condi- 
tion ^ & à lui accorder, indépendamment de 
tout préjugé , le degré de confidération perfoa- 
nelle qu'il mérite. - Ceft celle , mon ami , que 
vous vous êtes fi îuftement acquifc par vos ta- 
lens , par vos mœurs , par votre amour pour 
les gens de Lettres, à qui vous avez toujours 
Marqué tant d'égards , lorfque vous étiez chargé 
de la Direftion des • Speâacles d'une des plus 
belles Villes de TEurope : Ville où tout le 
inonde vous a regretté ,. * ) depuis les grands 
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* ) Noys en avons fous les yeux le témoignage le 
plus honorable pour M. JHannetaire , dans le G>ng4 
^i lui a été délivré à Bruxelles , par ordre de S. A. R, 
le Duc Charles de Lorraine » dont voici les propres 
paroles. >i Déclarons par ces préfentes , que , pondant 
p Tefpace d'environ vingt ans, que le Sieur Jekn-Ni* 
)> colas Servandoni d^Hannetaire a dirigé les fpeâacles 
n de notre Cour , il a exercé cette direâion avec aA- 
» tant de zèle que d'intelligence 6c de capacité , & s'y 
» eft également diftingué ôc rendu recommandable par 
n les fuiets qu'il a formés ^ par les établiffemens avan^ 
n u&eux qu'il a faits , par fa probité & fa conduite qui 
91 lui ont mérité, l'eftima du public ; & voulant , es 
91 outre , lui donner des marques particulières de notre 
9> bienveillance , & de la fatisfaâion que nous avons de 
V fon zèle & de fes fervices, nous lui avons, de, notre 
n propre mouvement,, accordé & affigné une penfion 
9» annuelle , &c. &c. « 

jufqu'au 
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jusqu'au .peuple Aiéme i dont il voug dt frftu 
flatteur d'avoir; conquis . refltme , qne.ctUe de 
k mèiiieure compagnie ,. qui né pouviitV0ii$ 
la refufer. .': . • '• ^ 

Que ceux des Comédiens qui feraient jaloiaC 

de partjiger avec, vous cette confidératibo^iTOOi 

imitent; 'qu'ils foientr inodiaSef Aihoiioétf^^ 

que loin àe fe prévaloir dt Fiifàge abiinpde qvA 

a mis, en .quelque forte, les gens âcl^me^ 

dans leur dépendance, u&gç qui ne fvbfiAcn 

pas encore longtems, ils VeoergueiUifiènc , m 

contraire., d'avoir, par leiir étac^ 4e^ relations 

néceilkires .avec des hommes ipâ penlèof:, S^ 

qui ;fbiit 4>enièr. les nations» . Alors ^ efi,&:%iri 

nant a leur place , perfbone ne iêfa teméiidcf 

les hiumlier. :Nous y Unbiaté moins dîfpofêif 

encore que les autres, nous.^,iiion antt,,qiii 

femmes £ «ipreilës à ifecomurître les obligîhi 

tiens que nous avons qùelquelbis â leui% ok 

lens. Nous ferions mêtnê portés à les atftier^ 

mais Féxtravagànte coutume qiû ies a rendu» 

les arlntres de. là deftinée. de.nosJOuVragmV 

en prédfemetit'ce qui devait femer tnvt^Wk 

& nous niKi étemelle dtvifibn.,.Safige^-vfNtt 

donc que le grand Corneille ^pou^iraic . avoir pour» 

pige une Aâxice qu'un joli imtioisr veo^MC de 

tirer d'une antL-chanibre, okidott le nc^iâiaiy 

peut-éoe , nnait été œoiûhMÛDète-eiiCMt» U 

Tonu VL M 
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faut convenir que • b cœur & iôuleve d^indî- 
goation à cettie feule idée, qui n'eft pas ce- 
pendant une fi:q>pqficioti. 

Ce n*eft pas que je prétende exclure ab(b- 
lument lés Comédiens de la leâuce des Ow 
virages dé théâtre. Je fais qu'il en eft quel- 
^uesHtofi qui mériteraient en leur £i;^eur les 
èxteptbns les plûà favorables; mais, con^me 
een'éft pas le plui grand nombre, il ne kxx 
^àl donner à Pig^orance des droits que le 
ttiérîtè même ne votîdrait pas accepter fam 
reftriâion. Mon avis ferait d^nvitèr., à cha« 
queleâure, le^ Comédiens que les Auteurs 
chôifiraient eux-mêmes. Ce choix ièiaic tou- 
jcnut judicieux ^patce que ces deifniers àuraieot 
le plus grand '^ ititénât de ne pas ^y mépren- 
dm, & de n'invdm- que les Aâeurs les plus 
eftimés t où' dn Moins Xcs plus néceffidses à leors 
pièces. Ces Aâèurs feraient à portée de doo'* 
ner leurs avis avec la décence & Aes égards 
convenables ; '^^ je fuis persuadé que ibbveoc 
i}s en donneraient de très-utiles. Ces avis fè- 
Mâeht ]£fctité$; mais le droit de juger en der- 
liier'relfort , &. fans précipitation ^n'apparneo- 
drait qu'à dés gen^ de Lettres , qui , ^ était 
^o4fîb1e, ne (ènâes^ d*aiicun corps & dVucun 
parti. La' voir ^publique indiquerait afle^l une 
àdminifteation fage:& éclairée ceux'qui feraienc 



D V MÊME. 179 

les plus dignes à^ê&e appelles à ce départcmenr. 
Je ne prétends pas que ce .Tribunal fôt în- 
&llible , car il n'en exîfte point de pareil liir 
la terre ; mais il ferait intërefle , par amour- 
propre , à rendre fes déctfions rcfpeSables ; ks 
lumières ne lui mancjueraient pas , .& du moîas 
les' gens de Lettrés auraient la fàtisiàftion de 
n^étre ju^és que fftr leurs pairs. 

Vous voyez , mon ami , que je- ne (bis poxiic 
extrême, & que j'accorde même aux Comé- 
diens tcutf., ce qu'il eft poffihle de leu^.accor- 
der raifonnablement. Je ne veux point qu'on 
les àb^lfe trop , & parce ^e 'n<ius av$is avec 
eux des liaifôns naturelles^ & parce qu'Us ont 
befoin de coilfdryer ^uelq^e Télévation d'ame 
pour fe pénétrer des fentimens fublimes deg 
perfonnages héroïques qu'ils ont a rèprâèn* 
ter. Mais auïïi je ne veux pas qu'on les élevé 
îufifti^^ iVxuavagaïue ^ piéieniio n de fercpr-' 
der comme les juge& dà^ géas de Lettres : ren- 
verfement non moins monftrueux, que fi^Hpn 
dcpinaît aux fix Corps lé droit d'élire les Menii- 
bres de l'Académie Ftançaife^; & prêtiez ]garde 
que la comp«irailbn ëft jStis favorable qti'îû- 
jurîeûle pour eux. ^ 

C'eft dans cette modération que j'aurais' fbii- 
baité due fe renfermât l^honnête & .'eftînmble 
JM. Mercier.- Je fois^ bieit 'lûih- de •vouloir ex- 

M z 
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cuTer les Comédiens à fon égard ; ils lui ont 
manqué de la manière la plus audacieufe , & 
la plus digne d^être réprimée ; mais il me fem- 
ble qu'il s'eft emporté plus qu'il ne le devait , 
& qu'il a mis un peu trop d'amertume & âc 
paflion dans fes défenfes. 

Adieu, mon cher ami : je viens de vous 
écrire avec une franchife , qui eft l'aflurance 
la plus forte que je puiffe vous donner de tous 
me$ fentimens pour vous. 
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Somnia^ urrorts mdgicps , mracnUj Sagas ; 
Nodumos Lcmuns , porttntaque Thcffala. ridts* Horat. 
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AVIS. 

' %^ Ettc Lettre fut écrite tn tjSS* Laperfonnch 
fui sUc eft adreffie demandait à V Auteur quelques 

. notions préliminaires fur Pjime &fur Porigincde 
nos idées , avant que de lire fur cette matière des. 

^ ouvrages plus, approfondis. On tâcha éPétre clair y 
€C qui fùejlpas aifé en métaphyfique ; & çn écn^ 
vit ce que l'on croyait de plus probable fur ces 
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pnnds problèmes que la raifon ne refondra jamais. 
Cette Pièce avait paru \ dans Us Éditions 
précédentes , à la fuite des Petites Lettres fiir 
de Grands Fhilofophes. 

IN Otre ame , cette faculté de penfèr , fîir la- 
quelle on a fait de fi beaux rêves ; la vôtre 
même , Madame , qui réunit à tant de qualités 
eftimables des talens û diftingués, n'eft, dans 
fon origine , qtfune table rafe * ) , propre à rece- 
voir diffërens caraâeres que la mémoire y con- 
ferve^ & que l'éducation y grave dans notre 
jeunefTe en traits fbuvent ineffaçables. Elle pa- 
rait purement paffîve , en ce qui regarde la £i- 
culte de recevoir des fenfations. Elles lui vien- 
nent toutes des objets extérieurs , qui font » à cet 
égard , les premiers Inaitres de notre en&nce. Il 
eft Cl vrai que par elle-même elle ne peut s'en 
procurer aucune , que les perfbnnes privées de 
quelque fens , le font auffi de tomes, les idées 
relatives à ce (ens qui leur manque , & que 
tous les ràifbnnemens du mooàt ne donne^ 
raient pas à un aveuglç la moindre notion des 
couleurs. 

Toute Paétivité de l'ame fe réduit à comparer 
ces caraâeres qu'elle a reçus par les fens ; i les 
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coofidéf^r ou féparément, ou réunis; à pnv 
noncer fur leurs rapports & fur leurs différences. 
C'eft de cette faculté qui s'appelle réflexion ou 
repli de Tame fur elle-même , qu'elle emprunte 
le pouvoir de juger, pouvoir dont elle n'ufe 
gueres dans Tenfance. La nouveauté des objets 
qui la frappent ne lui permet alors d'autre atten-^ 
tion que pour voir & poiir entendre. Ce n'eft 
donc que lorfqu'elle a ^ pour ainfi dire , fait fa 
pravîfion , qu'elle imagine de réfléchir fur cette 
foulé d'impreffîons qu'elle a reçues. 

Si on l'eût abandonnée à elle-même , elle 
iv'eût €fu que des idées jufles , parce qu'elle n'eût 
jugé que d'après fes fenfations , qui ne peuvent 
la tromper , & qui font abfolument les mêmes 
chez toutes les perfonnes bien organifées. Ces 
fenfations ne font autre chofe que le fentlmenc 
qui réflilte du choc des objets fur nos organes. 
C'efl par lui que nous fbmmes avertis du firoid , 
du chaud , de la douceur , de l'àii>Qrtume « &c- 
C'eil lui qui nous approche , ou qui nous éloigne 
de certains objets; qui veille à notre con- 
fervation , comme à celle des animaux ; & Is 
but de la Nature efl rempli , quand l'animal 
eft parfaitement pourvu dé tout ce qui efl né- 
cefTaire: à fa confçrvationi 

Mais j tranfportés , pour ainfî dire, loin de 
l'origine des hommes , alTujettis par l'éducatiofl 
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aux préjugés de la fociété où nous vivons , notre 
ame a reçu non-feulement ces idées ou ces ca^ 
raâeres formés naturellement par l'impreffioii 
des objets extérieurs , mais une foule de fan-- 
tomes ou d'idées abflraites qui font l'ouvrage de 
Pimagination , & c'eft tme des plus grandes four- 
ces de nos erreurs, que Pabus où nous tombons 
fouvent de regarder ces fantômes comme des 
êtres réels. 

Le pouvoir que nous avons d'envilàger les 

qualités des objets , comme féparées des objets^ 

à 'produit ces idées abflraites. Mais cette fëpara-- 

tien n'eft qu'idéale , & cela eft fi vrai , que vou» 

ne pouvez prononcer ce mot couleur fans vous 

' repréfenter fur le champ quelque choie de coloré. 

11 en eft de même de ces idées , vertu , fageje , 

intelligence^ qui ne repréfentent rien à lame ^ 

qu'aurant qu'elles font liées ' à des objets réels ; 

au fbuvenir , par exemple , de quelques per- 

fônnes éclairées & vertueufes que nous avons 

connues , ou dont on nous a raconté l'hîftoire. 

Ces idées nous viennent encore de la nécéffité 

où nous fommés , pour foulager la mémoire , 

de ne^rmer , pour ainfi dire , qu'un feul faif- 

ceau de plufîeurs idées difHnâes & féparées , que 

nous avons rangées fous une feule idée générale* 

C'eft ainfi que par le mot Jffemblée , je vous 

donne 'Hdée d'un certain nombre d'hommes 
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réunis dans un même lieu : par le mot Républiques 
ridée d'un peuple qui fe gouverne par fes Loix 
& fans Maîtres. 

. Mais telle eft Tillufion de Timagination qu'elle 
réalife , «n quelque forte , ces idées générales 
qui ne font que les réi]ultats de plufieurs idées 
particulières , & qu'elle envifage , par exemjde , 
la République comme féparée des individus qui 
la compofent. De-là les allégories : de-là ces 
phrafes poétiques : tEurw en filencc y t Univers 
à genoux y &c. En un mot, de4à ces expref- 
fions magnifiques , qui femblent ne former qu'un 
/nême être de Taffemblage faâice de plufîeun 
attributs. 

C'eft encore i cette iburce qu'il faut rapporter 
mille erreurs qui tiennent à Pimperfeâion du 
langage. Qu'était-il en effet dans i%n origine? 
Le cri du befoin , & l'exprefïîan vive & fimple 
des objets dont nos fens font frappés. Au(E les 
langues les plus anciennes font-elles les plus 
iOtériles. Celles des fauvages manquent de mots 
pour tout ce qui n'eft pas fenfible. Ces pa^vres 
gens font fi Ipin de fe douter qu'il y ait des 
fubflances purement intelle£hielles ,. qu'ils n'ont 
pas même de termes pour exprimer de pareilles 
idées. Eh ! comment . s'en douteraient-ils î Ds 
n'ont d'idées que par Içurs fens, qui ne leur 
montrent , comme à nous , que de la madère* 
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JjSL révélation feule pouvdt nous élever à des 
vérités plus fublimes , & nous tranfporter , fi je 
Tofe dire , hors de nous-mêmes. 

Vous voyez , Madame, que votre ame, loin 
d'être abandonnée à Ton propre eflbr, a été 
foumlfe d'abord à la tyrannie des langues & de 
Tufage. Des mots vuides de (ens, des expreffions 
erronées communes à tous les idiomes , ont 
porté chez vous une foule de préjugés. Cette 
langue , que vous^ parlez fi bien , n'eft pas de 
votre choix. Vous Pavez reçue de votre nour- 
rice & de vos maîtres , avec toutes les imper- 
feâions dont elle peut être fufceptible : ^dnfi, 
dès le berceau , vous étiez afliijeme à tous ces 
vains &ntômes accrédités par nos ancêtres. Tant 
d'erreurs , fans lefquelles intelligence de votre 
propre langue vous devenait impoffible , vous 
les avez fucées avec le lait. Tant de. mots qui 
afiemblent des idées contradiâoires , vous les 
trouviez établis. Votre prononciation fe pliait à 
ces expreffions barbares. Il a bien fidlu vons 
contenter de l'explication chimérique que l'on 
vous donnait d'un terme abfurde. Eh. ! com* 
ment, dans un âge fi fimple, auriez -voos. 
fbupçonné l'habileté ou la bonne - foi de vos 
maîtres ? 

Ne foyez donc plus fiirprife. Madame » de 
cette chaîne de préjugés qui nous lie. L'habi-- 
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nide les a naruralifes avec nous ^ & cette 
rouille eft devenue notre fubftance. Qui pou* 
vait nous en garantir? Tout concourait à nous 
tromper : AVOIR APPUIS UNE Langue , 
c^bst être imbu d^ja de beaucoup 
d'erreurs. 

Comment (brtir de ce labyrinthe , me direz- 
vous > où retrouver la vérité ? Le voici > Ma- 
dame , & la route en eft moins pénible peut- 
être que vous ne le penfez. Depuis que vous 
avez joui • de votre raifon , la nature s'eft fou* 
levée chez vous par des doutes contre la plu- 
part de ces chimères que vous avez reçues fans 
examen. Ofez remonter à la fburce de vos idées; 
Tout ce que vos fens vous ont appris vous eft 
commun avec tous les hommes. Leur témcû* 
gnage eft inÊûllible ; la Nature ne vous a pas 
donné d'autres règles de vérité. Tout ce qui les 
contredit eft évidemment faux & abfurde » 
contraire en un mot à votre étre^ puifque 
vous n'êtes organifëe que pour penfer & juger 
d'après eux. 

Tour ce qui ne (e montrera pas à voïis avec 
les' caraâeres de l'évidence , rien ne vous 
oblige à le apire. Exceptez de cette règle fi 
fôre les feules vérités furnaturelles. Vous ne 
pouvez admettre que pour vraifemblable ce 
qui ne vous parait que vraifejnbkble , & vous 
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B^tês pas la maitrefTe de croire une chofe plus 
certaine qu'elle ne vous le fembîe cfFeâîve-^ 

menu 

Rejettez fans balancer toutes ces idées fac- 
tices que vous n'auriez jamais eues de vous- 
même. Songez , puifqu'elles ne font entrées 
chez vous par aucun de vos fens , puifq j'elles 
n'y font point analogues, que ce font des. mon* 
ilres , des iàntomes de Timagination des hom- 
mes y que vous n'avez jamais adoptés par un 
confentement libre ou réfléchi^ mais que l'on 
a gravés dans votre ame , pour ainfi dire , à 
fon infcu. 

Cet examen, Madame, n'eft pas infiniment 

difficile. Tout inot qui ne voué donnera point 

une idée claire, ou plutôt ( & ndus en ^vons 

beaucoup de cette efpece ) qui i^e vous en 

rcpréfentera aucune , rejettes fa vaine firadi- 

tion ; croyez que vous ne l'auriez jamais créé 

(i vous aviez eu une langue à vous former , 

& , qu'il répugne à votre nature , puifqu'il ne 

réveille abfolument jiucune fenfation chez vous. 

En fuivant cette route , en diftinguant avec 

attemion ce qui eft de vous & ce qui n'en câ 

pas , eu ne vous foumettant 4|ti'à la droite 

raifbn qui eft votre règle, & la feule dont 

vous puiflîez faire ufege dans tout ce qui n'cft 

pas du refTort de la foi , vous parvieudrez , 
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Madame, & la découverte de la vérité. Vovis 
«ces faite pour elle comme pour les Grâces, 
& c'eft un nouvel Empire où vous pouvez 
fegner* 

• Vous me demanderez des guides dans cette 
carrière dont l'accès pourra vous fembler péni* 
ble» lifez le Maître du genre humain dans cette 
partie , le fage , le modefte , le circonfped 
Locke , à qui l'on eût pardonné dé l'orgueil , 
& qui n'en eut jamais , parce qu'il était véri* 
tablement philofophe. Lifez un excellent Traité 
de nos Senfations , fait par un de fes difciples , 
qui a profité de ks lumières pour nous en donner 
de. nouvelles. 

Puiflb ce faible Eflki vous infpirer le goût 
d'une étude ou votre efprit m'aura bientôt de* 
vancé. Recevez-le , Madame , comme un gage 
de nu recoaiuiffiuice & de mon refpeâ. 
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D I s SE R T AT I O N 

SUR LES PROGRiLS 

DES CONNAISSANCES HUMAINES. 

Multa renafcentUT' qu4i jam cecidere^ cadcatqMe 
Qua nunefuntin honore, Honc« 

AVIS. 

V^£r ouvrage fut imprimé pour la première 
fois , fans nom d Auteur y dans un des volur 
.mes du Mercure de Vannée tjsS* ^^futattri' 
hué fucceffivement à deux Ecrivains cékbres. 
Cette méprife y très-honorabUpourtAtueur^ ne 
lui permet pas de nommer ceux fur qui elle 
tombait. 

Le même ouvrage a depuis été réimprimé pffi^ 

fleurs fois. On Pavait joint aux Petites Lettres 

fur de Grands Philofophes ; mais il y étaii 

déplacé : on n'y attaquait pas direâemetula noU'^ 

y elle philofophie. 

On voulait prouver feulement que notre fiecle 
ne doit pas ^enorgueillir de la fupériorité qiûon 
lui donne ^ peiu-étre^gratuiument fur les mitres 
fiecUs. Il eft plus éclairé précifément ^ parce 
iuUl a profite des lumicres de tçus ceux qui 
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lomée y que le Soleil tourne , ni qu'il y ait 
des Cieux de criftal*; avec Ariftote, que h 
Nature ait horreur du vuide ; ni que de petits 
«tomes crochus aient formé par hafàtd le 
monde que nous admirons, comme le pen« 
fait Epicure. On a. découvert, malgré la Bulfc 
d\ui Pape qui prelcrivait de n'en rien croire, 
qu'à Textrémité de notre globe il fe trouvait 
des êtres pen(ans à peu près comme nous; 
chez qui , {vr Topillion que ' nous pouvions 
exifter aufli bien qu'eux , on n'avait jamais in- 
quiété perfonne. C'eft-à-dire , qu^ l'alpcÔ d'un 
bâtiment fort élevé , nous avbns entrevu long- 
tems que les derniers appartemens pouvaient 
être occupés comme les premiers ; & , qu'a* 
près» avoir parcouru , pendant bien des fiecles*i 
notre petite planette , fans nous douter qu'elle 
ei^ fût une , nous avons £ût enfin l'importante 
découvene que nous ne l'habitons pas feuts. 
Xes Efpagnols , orgueilleux de cet 'etton de leur 
imagination , exterminèrent fans pitié des If a« 
fions entières , parce qu'elles avaient beaucoup 
d'or & point d'artillerie, & q^u'eltes s'avifaieot 
de vouloir fe gouverner par les loix de leurs 
pays. Àinfî la moitié du monde eut à gémit 
de la curiofité de l'autre. 

A l'aide d'une longue lunette , dont la pre^ 
teiere idée appartient à des ehfans qui n'eu^ 

rcnt 
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rent d'autre maître que le hafard , ou Penvi. 
de jouer, on a fkit quelques pas dans Pafbo- 
nomie. Le- mouvement de rotation du foldl a 
paru démontré ; on a cru voir les Satellites de 
quelques planettes ; on a déterminé le nom- 
bre desétoUes : on a fort ingénieufementie; 
marqua que les aftres feraient hëceflàiremenc 
immobiles dans desCieux decrUUl ,ou de 
toute autre matière folide , & peu Jcn &ut 
quon ne trouve Ptolom^ ri«iicule narce ' 
que,, de fon tems, des enfans ne 's'étaient 
pas encore imaginés de faire un Télefcopc^ 
Cependant on n'a pas mieux défini que lui dé 
queHe matière était le Ciel, tes mouveme J 
des aftres. mieux obfervés depuis l'invent^^ 
des lunettes ont feulement perfuadé qu'euê 
devait être fluide. Mais que dans cet ÏÏL 
où I^ affres font leurs réTolutlr/"»^^: 
que du vuide, comme il paraît que N^ton 
la P«»fé, ou qu'il n'y foit femé q„e p77^ 
^ervaUes félon le fentiment de G^è^, ^ 
qu'U fou mipbffible, comme l'imaginait h2 
cartes c'eft un problème que l'Lginatio« 
peut s'égaya à réfoudre, qui fera prodL en! 
c^e m,e mfinité de fyflêtne. qu'on ne prou- 
!^ Po«t, car l'ufage eft de fuppofer ; mais 
^m rendront exaftement raifon de tous les 
pWnomenes de la aature. Ce fe,x,nt de no«. 
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•veUes rêveries iuhflituées aux anciennes, llcvh 
xeufemeat que ce problême o^eft pas ii£sÀ- 
ment utSe au bonheur de l'Etat . ou de la 
Igciité; ;: .: 

^ jQ^'cm ait alluj>tti les éclipfes au calcul, in^ 
y^tio^quiy:peuc-7être,qe fait; pas tantj d'hon- 
neur à Pcfpriç humAÎn qu^Jtn pK)urroit l'ima- 
g^^X^f pui%i'yi) peuple qiii n'cft pas autre- 
n^eint f^ant ( quoiqu^'o:n ait làen vquIu te £âre 
p^ii^r gour 1^}: en fait ulàge depuis un tems 
3mjtpéi:!ion^î:j^^à la faveur de rexpérience 
àp P^(cal , : Qn ^ fQjiipçonné la pefanteur & 
le re^n de Tâir ^ qu^on ait fait enfin de fi 
gvand^ progrès dans la phyfique expérimcnra- 
J(?; ç'eû qu'il eft tout naturel qu^ le^ dernier^ 
venus foii^nt npieux inftruits de ce qui fe pailè 
dans pne Ville , cjuq ceux qui en font partk 
^ p^'Çfniers. 

Npjis avQp» profité des petits Journaux que 
nfff paires nous ont laiff^s : npus en &ifons 
4ç pçi;its à not^ç tour quç nous laiflbns^ à nos 
npiveuç , quj., qn... feront encore après nous. 
j|jk{a;LS ils feraient ^ufli ridicules 4e s'éfiorgueil^ 
Ur beaucoup de leur5 nouvelles découvertes, 
^ de £)qus traiter de b;E^rbares , pour ne leur 
^yoif pas tpi^t appris , que no^ le foziunes , 
fans dpute ^ ^n faif^t dp pareils reprpches à 
nos ancêtres. 
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La nature n^a pu être examtoée .<)u'en dé- 
tail. La vie ée rhomme trop bornée ne per- 
met iTacquérir qu'un très - petit nombre de 
connaîfTances mêlées de beacicoup d'erreurs. 
La curiofité » fource des unes & des autres, 
à peine encouragée par quelques fisccès, s'a- 
néantit avec nous. La génération qui nous fiiit, 
profite avidement des eonnaiïTances que nous 
lui avons tranfmifès : remarque & combat 
fouvent nos erreurs avec nos propres armes: 
avance quelques pas dans la carnere : tombe 
^ fon tour y & laifTe à celle qui la fuivra, as 
nouvelles lumières & de nouvelles fautes. 

Je ne vois dans ces prétendus prôgcès dont 
nous tirons tant de vanité » qu'une chaîne ini-' 
menfe dont quelques-uns ont indiqué le, mé- 
tal ; d'autres , fans deflTeln peut-être ^ en ont 
formé les anneaux : les plus adroits ont ima- 
giné de les afiëmbler , la gloire en eft pour 
eux : mais les premiers ont tout le mérite , ou 
devraient l'avoir, fi nous étions ju&es. 

Sont-elles bien à nous , d'ailleurs , ces dé- 
couvertes dont nous nous glorifions? Qui mo 
repondra que depuis que les générations fe 
renouvellent fiir la terre, perfonne ne les eût 
faites avant nous? Combien de Nations enfe- 
velîes fous leurs ruines , dont il ne rioùs relte 
que des idé9$ imparfaites ! Combien d'artt 

Ni' 
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abfolument perdus ! Combien de monumens 
livrés aux flammes ! Il çfl tel ouvrage qui lui 
feul pourrait nous éclairer fur mille menfbn- 
ges, &. nous découvrir autant de vérités : n^en 
.a-t-il point péri de cette efpecë, ou par les 
ravages du tems, ou par les incendies? Quek 
.peuf^es de l'antiquité le retour des Lettres 
nous a-t-il fait connaître ? Les Grecs & les Ro^ 
mains , ignorans fur leur origine ; prévenus 
contre tout ce qui n'était pas de leur nation ; 
traitant de barbares leurs voifins ou leurs en-* 
0emis , avec autant d'injuftice peut-être que 
les Eipagnols nommaient les Péruviens, fau- 
vages^ dédaignant d'approfondir leurs mœurs, 
leurs caraâéres, leurs traditions, leurs ufa- 
-ges, ou les diflimulant par jaloufie , & par 
confëquçnt incapables de nous en inftruire : 
-comment les connaiflbns-nous encore ces Grecs 
•& ces. Romains? A-peu-près comme par des 
^xelationis imparfaites npus connaiifons les na- 
tions dç l'Afrique ou de l'Afie. Combien de 
peuples ,^ d'ailleurs , ces conquérans d'une par- 
tie du monde n'ont-ils pas ignorés? N'eft-il 
plus de climats inconnus , & penfbns-nous 
qu'ils n'auraient rien à nous apprendre? î^a- 
t-on pas trouvé chez les Chinois *, peuple 



*) Lifez. fur les Chinois le judicieux Voyage de l'As 
inîral Aafoiu 
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d'une vanité trop ridicule pour avoir un mé^. 
rite réel , rufage de riniprîmcrie & de la 
Poudre ? Qui leur a donné Pidée de ces arts fi 
nouveaux dans PEurope \ l'Imprimerie fur-tout 
qui mériterait fi juftement d'être admirée» 
s'il était poflible qu'elle ne perpétuât que des. 
chofes . dignes de l'être ? Nous avons fait des 
progrès admirables dans les méchaniques ; nous 
avons amplifié des machines connues'; nous 
en avons créé d'autres; mais qu'avons-nous 
exécuté avec elles dont on ne trouve quelque 
idée chez les anciens? Ces hardis monumens 
de Tantiquité la plus reculée ,• & qui touche 
prefque aux premiers jours du monde, les 
murs de Babylone , ces jardins fbutenus dan$ 
les airs , ces canaux vainqueurs de l'Euphrate; 
ces pyramides de l'Egypte , dont quelques- 
unes fiibfifient encore i, ces fiiperbes édifices 
élevés avec la rapidité que l'Hiftoire nous at- 
efte, ne nous forcent-ils pas de convenir, 
ou que les anciens avaient des refiburces éga« 
les aux nôtres , ou même qu'ils en avaient de 
bien fiipérieures. On ne trouve pas feulement 
chez eux les traces des arts utiles, on con- 
naît le luxe des premiers AfTyriens , & le luxe 
ne s'introduit dans un Empire qu'à la fuite 
ics ;arts d'agrément. 
Qu'il foit permis de faire une comparaifon 

N 3 
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entre ces prétendus enfans de notre indufirîe 
& ceux de notre imagination , les fyflêmes de 
la Fhyfique fur les principaux phénomènes de 
la nature : il n^en eft aucun qui n'ait été re^ 
nouvelle de quelques anciennes Ecoles. Le pur 
méchanifme* des animaux, opinion dangereuse , 
parce qu'elle pourrait trop prouver; le mou- 
vement de la terre *) , le plein , le vuide ; cette 
force inconnue que l'on nomme gravitation t 
ces tourbillons de matière fubtile , tournant fur 
eux-mêmes , & qui dans leur mouvement en- 
traînent les Planettes & les Aftres ; toutes ces 
fiéUons ingénieufes, attribuées à nos Philofo- 
phes modernes , exiftâiient long- temps avant 

eux **). Nous en avons les originaux dans cette 

■^-"— — - ' * 

* ) Pythagort , Ariftarque de Samos , le Card^al de 
Cufa , avaient foupçonné long-tems avant Copernic» 
<ÏHe la Terre tourne fur fon centre , Si que tous les ans 
«lie décrit un cercle autour du Soleil. 

i'^/Aer d'Ariftote donne une idée de la matière fubtile- 

Ceux qui prétendent que nôtre Globe a été autrefois 
«nfeveli fous les eaux, femblent renonvcllcr le fyftême' 
de Thaïes. 

Le Phénomène de TEIeôricité rappellera peut-être 
Topinion d'Heraclite , qui regardait le feu comme le 
principe de la Nature, &c. 

**) Voyez- en les preuves dans un excellent ouvrage 
de M. Dutens^ intitulé , Recherches fur V origine des dé^ 
couvertes attribuées aux Modernes : ouvrage qui a parn 
longtems après cett^ Difiertation , & auquel elle fem-. 
fclerait avoir donné lieu» 
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foulé de Phyficiens Grecs ; & qui fait fi ces 
originaux n'étaient pas encore des copies? If 
cnr eft de même des hypotliefes métaphyfi- 
ques. L'immortalité de Tanie , avant que la Re- 
ligion nous en eût fait un Dogme ; Tunité dé" 
IDieu y la diftinâion des deux fubftances ; le 
iy flême du matërialifme adopté , quant à la na- 
Turé de Pâme, par quelques Pères des premiers 
fiecles, qui ne là croyaient piais moins immor- 
telle , mais qui confervaient dés principes pui- 
ffës dans les Ecoles Payéntièls; je veux parler 
Ae Tcrtullicn , à'Arnohe , dé Laclance , &c. lé 
libre-arbitre , la fatalité , furent . des queflîons 
adirées autrefois, comme de nos jours, &c'eA 
un champ de ténèbres où l'on fe battra encore 
long-tems, UAthéifme de Spihofa\ fi bien atta- 
qué par Bayh , eft déveWppë dans le fixieme 
Livre de TEnéide *). ' 



*) Dans Ces vers de Virgile , dont on a tâché de r^n-^ 
dre le fens : 

Princïpio calmfiy ae urras, campofque liquentes^ 
Zucentemque globum luna , Titaniaque Aflra 
Spiritus intus alit , totamque infufa per artus 
Mens agitât moîem , & magno fe corpore mi/cet , &c: 

l*efprît nniverfel , répandu dans l'efpace , 
Anime, en circulant, tous les corps qu'il cmbraffe; 
Les mondes , les foleils , le vafte fein des cîeux , 
XoMi renferme cet Etre invifible à nos yeux. 

N4 
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Les Dieux oififs d'Epicure ont fervi de 
deles à celui des Déifies. Si donc refprit hu- 
main fe répète lui-même depuis fi long^ems 
dans les fciences fpéculatives , rien ne me porte 
à le croire plus varié , plus inventeur dans ce 
qui tient awt Arts. 

Mais je veux que nos modernes ayent réel- 
lement imaginé les lyflêmes qifon leur attri* 
bue ; nous n'aurions fait que changer de fiâions 
& d'abfutdités. Les idées innées de Defcartes^ 
les Monades de Léibnitz ne valent gueres mieux 
.que les rêveries des Anciens. Nous nousfoni- 
mes comportés à leur égard , comme certains 
Anglais nous font l'honneur de nous traiter dans 
leurs ouvrages : ils copient nos Auteurs ea 
nous difant des injures. Sur quoi peut donc être 
fondé l'orgueil des hommes > Je veux bien fup- 
pofer que nous coimaifTons un peu mieux que 
nos ancêtres les contours du globe que nous 
liabitons. Enrichis de leurs remarques & des 
nôtres, nous fbmmes un peu moins étrangers 
dans notre patrie. Nous avons multiplié nos 



Et plus fenfiblement encore dans ce vers de Lucaîn i 

Jupiter tfl quoicumque vides , quodcumque nuyvetur. 

L'univers eft un corps dont les membres cpârJ 
Poffrent par-tout le Dieu que cherchent tes regv ds. 
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plaifirs en nous airujettifTant à de nouveaux be- 
ibîns ^ mais n'avons-nous pas aulll doublé ,not 
infortunes ? Nous voulons , à la faveur de Tex* 
périence , avoir jette quelques lumières fur île 
mécliamfme de la Nature ^ mais les cauiès nous 
en Ibnt-elles plus développées ? Nous lifons dans 
les deux; mais fommes-nous plus . éclairés fur 
l'artifice de nos organes , fur l'union du coq» 
& de Pâme , ou iîir leur mutuelle dépendance ! 
Avons*nous quelques idées plus diftinâes des 
termes qui nous font le plus familiers , de la 
matière , de Vefprit , du licu^ du temps , àQVef- 
pace j Aq y infini; termes que le peuple, pro- 
nonce tous les jours, fans imaginer qu'il ne 
les entend pas ? Etrange faibleffe de Pcfprit hu- 
main qui ne femble ignorer que ce qu'il aurait 
intérêt de connaître! Parfaitement inftruit de 
quelques vérités indifférentes , mais les feules 
qui fbient démontrées ; j'ofe le dire même , 
qui femblent Phumilier par leur petit nombre ^ 
& par Pexcès de leur évidence , elles ne fer- 
vent qu'à lui faire mieux fentir qu'il efl né 
pour le douce. 

Je ne fais par quelle étonnante contradiâion 
quelques perfonnes plus zélées qu^inflruites , 
ont afièâé de confondre l'irréligion & le pyr- 
^honifme." Cette réflexion où m'a conduit mon 
fujet ^ mériterait elle feule une Differtation ap- 
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profbndie ; mais je ne me permettrai qu'un r^ 
fonnement en fa faveur. Le pyrrhonifnie ap- 
prend eilèntiellement à la raifon à s%uniilier^ 
en lui démontrant Pincertitude de fes corniaif- 
lances : la Religion exige de notre orgueil la 
même foumiffion , les mêmes facrifices : le pyr- 
rhonifine eft donc de toutes les feâes des Fhilo- 
fophes la plus conforme à l'efprit de la Reli- 
gion , & celle qui nous difpôfe le plus naturel^ 
lement à Tembraffer. On pourrait en abufer, 
me dira-t-on. Eh ! de quoi ne pourrait-on pas 
abufer? Tel était du moins le féntiment du 
favant Auteur de la Démonftration Evangéli* 
que * ) , Prélat illuftre , qui avoir acquis le droit 
de douter par Pimmenfe étendue de fes con^ 
naiflànces* 

Quoi de plus capable de convaincre l%om- 
me de fa faibleffe , que le tableau , malheureuiè^ 
ment trop fidèle , que je viens d'en préfenter. Ses 
prétendus progrès appréciés , dénués de la pompe 
dont une vaine éloquence a coutume de les 
ennoblir, paraiflent dans leur véritable jour. 
U n'efl ni plus rapproché du bonheur , ni moins 
efclave des illufions : il n^a donc rien fait pour 
lui. Mais fon orgueil eft toujours le même ; c'eft 
qu^il eft homme. 



•) M. Huet , Traité de làfaiileJTe detEfprit Humain; 
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s ENTIMENS 

DE L'AUTEUR 

Sur h Diclionnairc de F Encyclopédie^ 

%^J N a pris prétexte de la Comédie des PAi- 
io/bpAes j où, l'Encyclopédie e/l nommée une 
fois , mais fans aucune note oflënfante , pour 
attribuer à T Auteur , contre ce livre , des fen-» 
tixiiens qu'il n'a pas. 

Il s'efl moqué ^ fans doute , du ton d'en-* 

thoufîafine avec lequel cet Ouvrage fut an- 

notice ) comme le frein de la barbarie , & le 

monument le plus glorieux , peut-être , qui eût 

été élevé à la gloire de la Nation. 

Il s'ett moqué de quelques plagiats qiil ont 
été- dénoncés au Public , parce qu'on avait 
tenté de les déguifer en donnant des pafTagcs 
entiers fervilement copiés dans de bons li- 
vres , pour des découvertes neuves qui faifaient 
l'éloge du fîecle , & par, lefquelles on devait 
juger des progrès de rèfprit humain. • 

Il s'eft permis de rire en lifant au mot Sn^ 
cyclopédie , dans ce Diâionnaire , qu'aucun des 
grands génies du fiecle de Louis XIV, fi l'on 
«X excepte Perrault , Terraflon & la Motte , 
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n'eût été digne de compofer un article de ee 
Livre divin. Les Turcs n'oût jamais parlé de 
leur Koran avec une exagération plus ridicule. 
Il n^a jamais cru qu'un Diâionnaire pût 
fe nommer un ouvrage, de génie. Il a regardé 
comme peu judicieufe , Taflbciatioii de qtiel^ 
ques gens de Lettres du premier mérite , tels 
que MM. de Montefquieu, dfe Voltaire, d!A- 
lembert , de BufFon , &c. avec les talens très- 
vulgaires d'un grand nombre d'autres Coopérar 
teurs , dont quelques-uns n'avaient pas même 
de nom dans la Littérature. 

Il a penfé que de ce mélange bîfârre, il 
ne pouvait réfulter qu'un tout informe , bien 
éloigné de la perfeâion oii pouvait tendre c6 
grand ouvrage. Quand on parle de perfeâion , 
on n'entend pourtant que celle dont un Livre 
de ce genre était fufceptible ; car on 'n'ignore 
pas qu'entre les mains les plus habiles, il ft 
trouverait encore peu d'articles exempts de Eû- 
tes. S'il y avait un ouvrage parfait infailablc, 
c'était aflurément l'Encyclopédie des connaif- 
fances humaines. 

Mais fi ce Diâionnaire ne peut pas être, 
comme on le promettait faftueufement , un 
monument de génie , il y a cependant un 
grand nombre d'articles de main de MaâtvCy 
& qui fuffifent pour lui attirer une jiifte con- 
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fidératîcn. En un mot , c'eft un ouvrage quî 
pouvait être mieux fait j mais il n'en doit pas 
moins être regardé , malgré tous fes défauts , 
comme un Livre utile , & dont il ferait diffi- 
cile , même aux gens de Lettres , de fe paffcr. 



ÉPILOGUE 

iPune Édition des Œuvres de V Auteur, qui 

parut en zyez. 

X-j£ Public a aâuellement fous les yeux tous 
les ouvrages d'un Auteur qui a été fi indécem- 
ment outragé dans une foule de Libelles. U% 
perfonnes qui auraient été tentées de lui fup- 
pofer ce penchant pour la Satyre, que des 
Ecrivains fatyriques lui ont attribué, feront 
peut-être un peu furprifes de voir avec quels 
égards a a parlé de tous les hommes célèbres , 
qui font honneur à leur fiecle & à la Nation ; 
tels que les Montefquieu , les Voltaire, les 
Crébillon , les Dalembert , les BufFon , les Pi- 
ron , les Greflet , les Saintfoix , &c. 

Qui font donc ceux qui ont pu crier contre 

lui , à la méchanceté & à l'envie ? Précifément 

ceux qui ne peuvent exciter ni l'un ni l'autre 

ie ces fentimens. 

On a abttfé du mot qui fert de titre à une 
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de (es Gimédies, comme fi dans vingt en* 
droits de cette pièce, il n^eût pas afiez clai- 
rement établi qu'il n'en .voulait qu'à ce isuH 
tome qui a pris audacieufement le nom de 
Fhilofophîe pour mieux renyerfer toute fagefTe. 

Cette équivoque , faite à deflein , eft elle- 
même une preuve' convaincante que ce n'é- 
taient point de vrais fages qui fe trouvaient 
compromis dans cette querelle. Un homme td 
que le favant Abbé d'Olivet ne prendrait point 
l'alarme , fi l'on jouait dans une Comédie l'a- 
bus des Sciences , & le &ux favoîr. 

Ceux qui ont pu prêter l'oreille à la calom- 
nie apprendront, par ce recueil, que l'Auteur 
n'a jamais rien publié de clandeftin^ ni qui pût 
choquer les plus légères bienfeances de la fo- 
ciécé. On y trouvera de Êiibles monumens de 
fa, reconnaiffance pour des perfonnes illuftres, 
de qui les fiifFrages ou les bienfaits le confo- 
laient depuis long-tems de ces Satyres clandes- 
tines^ dont les Auteurs n'ont ofc fe nommer. 
L'avantage qu'il a eu de conferver t&s amis, 
efl: une réponfe qui lui fervirait encore d'apo- 
logie , s'il croyait en avoir befoin. 

Il fe regardera comme très-honoré de fa ré*- 
putation littéraire, s'il réfulte de la leâuredc 
fes ouvrages que du moins il a connu les bon- 
nes fources , & que dans ce fiecle de déa- 



JD£ CETTE ÉDITION, ao^ 

dence & d'innovation , ii s'eft préfervé de la 

contagion des faux modèles. Il croit , fans doi^ 

te , n^avoir profité que très-imparfaitement de 

Vétude qu'il a faite de nos véritables maitres ; 

mais il eft jaloux que Ton n'ignore point le 

refpeé): qu'il avait pour eux, & il préférerait 

Uhonneur d'ayoir marché , quoique faiblement ^ 

iur leurs traces ^ à l'avantage de ces fuccès fi 

brillans de quelques Novateurs , dont la poflé^ 

rite n'entendra jamais parler. 

Le defir qu'il a de faire connaître fes vrais 
fenûitiens fur la Littérature , paraîtra très-placé 
dans un tems où le goût s'efl anéanti à force de 
Juges y & de perfbnnages importans , qui , pour le 
malheur des Arts , ont pris le titre fàflueux de 
Proteâeurs. 11 le croit, fur^tout, très-convenable,^ 
tandis que l'on voit une foule de jeunes Auteurs 
iè piquer de mépris pour l'étude , & fe produire 
avec confiance ^fiir la icene , pour y prouver 
qu'ils n'ont rien lu , & qu'ils n'ont pas même 
l'idée des objets qu'ils ont voulu peindre. Un 
d'entr'eux demanda un jour à l'Auteur , com- 
bien de chants avait l'Iliade ; un autre lui em- 
prunta les Caraéleres de La Bruyère , en lui 
avouant qu'il ne les connaifTait pas. Ces Mef- 
fleurs cependant croyaient avoir acquis déjit 
quelques lauriers , & ufurpaient , fans pudeur , 
le nom de gens de lettres; 
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XL ferait â' fouhâitér , pour l'honneur de h 
lictéranire ^ que l'on ne réputât point pour 
Auteur, tout homme à qui le fentîxnent de 
ion inutilité a fait prendre la ^lume , unique- 
ment pour fe difpenfèr de tous les devoirs de 
la fociété. Les gens de Lettres font intéreflës 
à établir une diflinôion fi jufle , d'autant plus 
que cette équivoque de nom les expofe à être 
confondus avec la plus vile efpece , peut-être, 
qui exifte parmi les. hommes. Il efl vrai que 
les perfonnes du monde , dignes d'aimer les 
arts , & capables de les honorer , appercoi^enc 
bien ces dilfërences qu'il faut- établir enffe le 
genre d'Ecrivains dont on parle , & ceux qui 
exercent décemment la plus noble é&s Pro-' 
feflîons i mais la multitude n'efl frappée que 
de la conformité apparente qui fe trouve en- 
tr'eux, ou biei^ elle faifit ce prétexte pour dé- 
crier ce qu'elle ferait obligée d^admirer. C'eft 
juger des Héros de la Grèce, par Therfite,qm 
portait les armes à la fuite d'Agamemnon. 
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xJ Ans le cours des repréfentations die . ^ 
Comédie des Philofophes y 1& Pt^lic fut inondé 
^'un déluge de calomnies y de gravures faty- 
riques , de Libelles , qui tous fe jréuniffaient 
à donner à rAuteur le nom d'Ariftophane. La 
vanké de ks ennemis ne demandait pas mieux 
<pie de capituler avec fon amour-propre; on 
lui laifTait ce nom célèbre ; mais on prenait 
celui de Socrate. . 

Toutes les têtes s'étaient tellement échauf- 
fées fur cette comparaison , i^ue peut-être y dans 
le temps menie de la Comédie des Nuées ^ on 
ne répéta pas plus fouvent* dans Athènes, le. 
nom du Poëte & du Philofophe. Vers, profe^ 
couplets chantés en plein T£é£tre , tout fe rap- ! 
portait à cette idée , & on formerait un tr&- 
gros volume de tout ce qui parut alors en ce 
g/enre. Cette manie dura près de deux ans* '^) 



* } On prétend que cette manie dure encore , & qu'ua 
Auteur vient de fe donner la peine de faire exprès une 
Tragédie de Socrate , pour dire beaucoup d'injures à 
Ariftophane. Ce qu*il y a de plaifant , c'eft que ce même 
Auteur a dit autrefois beaucoup dUn^ures à Socrate ^ 
^«u un écrit en vers , intitulé : Ltttres Philofophiiues. 

O CL 
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)1 &ut convenir qu'en même temps , on repté-. 
Tentait Ariftophane , confme le fcandale de la 
littérature , & le génie le plus pervers qui eûr 
jamais exifté. Nos érudits ignorans fai(aient des 
Brochures exprès pour le prouver, dans Icf- 
quelles ils confondaient tous les événemeas, 
^oûtes les dates ^ fitMifiaieiit tous les paflages, 
comme fi chaque injure dite à Ariftophane, 
devenait un nouveau fujet de confufion pour 
M. PalilTot. 

Il remercie ces Meflieurs de la comparaifon ; 
il eft prêt à les reconnaître à leur tour pour 
des Socrates ; non pas , à la vérité , tout4-fàit 
Tpar le génie ; mais il prie les Lefiteurs défin- 
térefTés de vouloir bien jetter les yeux fur ces 
petits Dialogues , qui contiennent lies vérités 
aflez neuves. 



1} y peint tous le$ Sages de rAntiquîté comioe des char- 
latans & des fanatiques , dont Us ouvrages ne peuvent 
je'rvir que de trophées à P extravagance humaine ; mais il 
faiiait ces vers en ^1756-9 ayant que la Comédie des 
Philofophes eût paru , & ce i^'était point encore la mode 
^outrager Ariftophane» 
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PREMIER DIALOGUE. 

SOCRATE, ET ERASME. 

S O C R AT E. 

Hi N vérité , Erafme , vous mVvçz feit beau- 
coup rire avec voxï& enthoufiafme , & votre 
plaîfante iciée de vouloir me bietcre au Bom«- 
bre de vos Saints. *) 

ERASME. 

/ * 

Ah ! vertueux Socrate , je le répète encore : 
vous m'avez arraché des larmes , toutes les fois 
que j'ai lu l'hiftoire de votre fin tragique dans 
le divin Platon. ' 

SOCRATE. 

Platon était un homme difert & éloquent, 
qui avait peur de la ciguë , & qui fe crut in- 
térefle à attirer fur lui-même & fur l'école que 
j'avais fondée , de la confidération , en hono- . 
rant ma cendre. Tenez, on ne dît chez les 
morts que la vérité ; je vous avertis de perdre 



*) Erafme difait qu'il était toujours tenté d'ajouter à 
fes Lttames : SanSie Socrates^ Ora pro nohis. 

o 3 
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beaucoup de votre enthoufiafme , fi vous vou- 
lez me mettre à mon aife avec vous. 

ERASME. 

Quoi ! vous ne fûtes pas la vîétime d^un 
complot abominable tramé par ce co(}uin d^\- 
riftophane ) . . . 

S O C R A T E. 

Pour un favant , mon cher Erafine , vous 
faites là un étrange anachronifme. 11 fe paflà 
plus de vingt ans, depuis la Coqiédiç des Nuées ^ 
jufqu^à la perfécution que me fiifciterenc Any- 
tus & Mélytus , perfécution qui n'avait aucoA 
rapport à la Comédie d'Ariftophane. 

ERASME. 

Mais qui put donc animer fi vivçment ce 
Poète fatyrique contre vous > 

S O C R A T E. 

Un motif tout (impie, fi on le dépouille de 
ce preftige d'importance quç Von attache à tout 
ce qqe Ton voit dans uq certain éloigneincnt, 
J'aim^iis Euripide qui faifait de belles Tragé- 
dies ; *) je n'aimais point A riftophane qui 6î- 
fait de bonnes Comédies , &; qui lui difputaic 
la faveur du Peuple. Euripide & moi , nousJic 

• • ■ 

* ) NB. Que c<s faits foQt puremçat hifloriques. 



HISTORIQUES ET cmriqvES. %i% 

le ménagions gueres dans nos {bctétés« Il (e ven-* 
gea par une pièce très-plaifante dans le genre 
qui était alors à la mode ^ & cette pièce fut 
très-applaudie. 

E R A S M R 

Jamais la vengeance a*t-elle autoiriré le men« 
(bnge, la calomnie? 

Sf O C R A T E. 

Je vous ai déjà dit qu'il travailla dans Je gfenre 
qui était alors à la mode , & qui plus eft , ap- 
prouvé par la République. . ^ 

ERASME. 
Eh ! quoi ! la calomnie remportait le fuf&age 
à Athènes > 6 viHe exécrable ! 

S O C R A T E. 

Etafme, vous n'entendez pas à demi-mot: 

Penfez-vous qu'il y ait (ur la terre aucun peu* 

pie capable d'honorer un calomniateur public ? 

Jugez donc, fi dans une petite ville comme 

Athènes , dont tous les Citoyens fe connaif» 

faient , Ariftophane , qui me jouait, fous mon 

propre nom , eût ofé en impofer fur mes mœurs 

au point que vous l'imaginez. On peut, fans 

doute, porter quelque atteinte à la vertu la 

plus pure, l'environner de quelques ridicules > 

peut-être même la rendre fufpcâe d'hypocrifie • 

oui, la malignité humaine peut aller jufques- 

O 4 
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là ; mais , en aucun temps , elle n^applaudira un 
Auteur qui repréfenterait un homme de bien, 
reconnu pour tel , comme un fcélerat capable 
dç tous les vices; On .fe révolterait dès les pre- 
mières fcenes ; toute attention lui ferait reBxféej; 
CQ. n'eft point là Socrate, aurait-on dit tout 
d'une voix , & d'ailleurs , chez le . peuple de. 
Solon , il y avait une loi contre les calomnia" 

teurs» 

ERASME. 

Vous confondez toutes mes idées. Comment . 
divin Socrate, vous auriez reffemblé au So- 
çrate de la Comédie des Nuées ? 

SOCRATE. 

Pas tout-à-fàit : je vous ai dit qu'Ariftophanc 
fe vengeait , & la vengeance paffe toujours un 
peu les bornes de la vérité : mais j'avais eu 
une jeunefTe difficile , équivoque ;_ & cela eft fi 
vrai, que j'étais obligé de dire affez fouvcnt 
dans un âge plus mûr , que fi je m'étais aban- 
donné à mon naturel , j'aurais eu de l'inplina- 
tion pour tous les excès. *) Ariftophane ne fut 
pas le premier qui me reprocha mes errcuf5 



' *) Voici ridée que nous donne un voyajgeur tfuo^ 
ilatue antique confervée à Rome. La tête de Socato 
n'efi pus moins, remarquable pour la débauche que ton. 
/^perçoit dans fes regards. On voit dans fou air Tat' 
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de jeunelTe^ & le Foëce Eupolis m'avait déjà 
repréfemé dans une Comédie ^ dérobant une 
coupe d'argent. A parler franchement , & , 
comme le fuccès de ces pièces le prouve ^ ma 
réputation ^tait alors affez problématique. 

ERASME. 
Mais Ariftophane n'aurait donc pas eu tant 
de tort que quelques gens lui en fuppofènt ? 

S O C R A T E. 
Il faut le croire, puifque mes difciples les 
plus intimes entendirent eux-mêmes raillerie: 
que le divin Platon , comme vous l'appelliez 
tout-i-l'heure , ne cefla pas d'être fon ami , &. 
qu'il fît même depuis de jolis vers *) à la 
louange. 

ERASME. 
Vous me trompez , Socratc. Puis- je conci- 
lier Paveu que voqs me faÀt^s avec cette mo- 
rale fi pure, fi aufiere, donc on vous regarde 
comme l'inventeur? 



freinte de tous les vices que ce Philofophe avoue lui^ 
mente qu'il avait eu tant de peine à furmonter^ Voyage 
en France, en Italie, & aux lues de l'Archipel. Tom. 3. 

**) Les voici ; mais dans une traduflion qui ae donne 
l'idée ni du langage, ni du ftyle de Platon: 

Dum quarunt Charités mtmquam violabile templtinêf 
Iftvemere facrum peUus Arifiophanii'. 
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S O C R A T E. 

Tai d& vous faire comprendre que je ne me 
jetcai dans la morale qu^un peu tard. D'ailleun, 
k contrafte d'une doârine très-fëvere avec des 
mœurs très-relâchées, éft-il donc fi rare que 
vous n^en connaifliez pas d'exemple ? 

ERASME. 

Vous avez beau dire , je ne fauraîs m^accou- 
tumer à ne pas vous regarder comme un mo* 
dele de toute perfe6tion & de toute fageflè. 

S O C R A T E. 

Maïs vous oubliez donc Alçibiade , & mon 
Démon familier * > 

ERASME. 

Je vous avoue que j'ai toujours été un' peu 
cmbarraffé fur Ces deux articles : mais enfin 
cet .oracle d'Apollon Pythien qui vous déclara 
le plus fage des Grecs ? 



» ) M. de Voltaire , dont le témoignage ne peut fc 
recufer quand il parle des Philofophes, a dit, à propo* 
de celui-ci : U Démon de Socrate lui avait appris fans^ 
doute ce qui en était. Il y a des gens ^ à la yérué , quf 
prétendent qtt*un homme qui fe vantait d^ avoir un iém^ 
familier , était indubitablement un peu fott , ou un p^t 
fripon; mais ces gfns-là font trop difficiles. Volt. Me-» 
langes de Littérature , d'Hiftoira & d« Philofophi«» 
cb« 34* fur Locke. 
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, s O C R A T E. 

Vous me faites rire , Erafme ! vous- ne fi- ' 
vez donc pas comment ie fabriquaient les ora^ 
clés ? Je commençais à être le chef d'un parti 
qui voulait s'attirer dé la confîdération par ce 
preftige \ & > excepté Anytus , Mélytus ^ & quel- 
ques autres , tout le peuple , à qui le mervril^ 
leux en impo/e toujours , en fut la dupe comme 
vous l'êtes encore. 

E R A S M E. 

I^a réponfe modçfte que vous fitç« alcwrç , en 
profefTant que ft vous aviez en effet quelque 
fagefle , elle ne confift^it précif^ment qu'à re* 
connaître combien votre favoir ^tait peu d^ 
çhofe , cette belle réponfe ^ dis-je , pouvait-^eli^ 
être fufpeâç de charlatanifme î 

S O C R A T E. 

Comme on fe laide tromper par lÀ appa- 
rences! je ne pouvais faire une réponfe qui 
fût à la fois plus orgueilleufe , plus adroite & 
plus infultante. En réduifant le favoir à rien ^ 
j'humiliaiis l'orgueil de la lèfte des Dogmati- 
ques ; je me vengeais de cette foule de Sophiftei 
qui étaient mes ennemis , & que je taxais in- 
direâement par-là d'une ignorance audacieufe. 
Je me mettais- à leur place dans l'efprit du 
peuple » que je rapprochais de moi , en par- 
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Unt avec mépris des fciences , & je mVn faî- 
fiû^ d'autant plus aimer , que je le di(pen(ais 
en même-tems* du tribut incommode de Pad- 
tniratiod. 

ERASME. 

Mais à la fin vous me feriez croire que j^ent- 
être Anytus & Mélytus. . . 

S O C R A T E. 

Je vous entends. . Il eft certain que je fus 
jugé félon les Ibix.v Je dogmatifais contre la 
religion établie par le Gouvernement , & que 
Iq Gouvernement avait intérêt de défendre. 
Je me permettais des railleries contre les for- 
mules des fermens prefcrites par les loix , en 
affeébnt de jurer par un chien , par- une piw'- 
re ^ par un arbre , &c. je n'épargnais ni les 
prêtres , ni les facrifices , & l'injure que les 
hommes pardonnent le moins, c'eft précifé- 
mcnt cette ironie favorite dont je me fervais 
dans toutes les' occafions , pour livrer au ridî- 

m 

cule ceux qui ne penfaient pas comme moi. 
tes imprudences de mes difcîples contribuèrent 
encore à me perdre , en donnant à connaître 
les principes que je leur avais fec^ettement 
inipirés. 

E R A S M E- 

Qu'entendez-^vous par ces imprudences ^ 



N 
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S O C R A T E. 

Quoi ! vous ne vous rappeliez-pas cette maxH 
iraife plaifanterie d'Àlcibiade , (Taller dégrader 
la nuit toutes les ftatues de Mercure , & de pro- 
faner (1 indécemment tout ce qui fervait aux 
expiations publiques } Erafme , il faut être 4n* 
dulgent^ mais eft-il un pays où l'on ne pour-^ 
fuivit avec févérité les auteurs d'un pareil dé* 
fbrdre ^ & ceux que Ton en pourrait croire com«> 
plices > Soyons jufte , en eil-il un fèul oii l'on 
plaignit les coupables t Vous y Eraûne , qui avez 
vu brûler, de votre tems:, un (i grand nombre- 
de ces gens que vous nommer hérétiques , eh ! 
quoi ! trouvez-vous donc tant de cruauté à ceux 
qui retranchèrent quelques jours infortunés de 
la vie d'un vieillard , par une peine auflî douce 
que la ciguë > 

ERASME. 

En' matière d'opinion , je n'approuve ni la 
ciguë, ni les bûchers. J'avoue que les Athé- 
niens commencent à me paraître un peu moins 
criminels ; mais, malgré tous vos aveux, le 
beau difcours de Platon fur votre mort , n'en . 
fera pas moins verfer des larmes à la dernière 
poilérité. 

S OCR A TE. 

Sans doute. Platon, comme je vous l'ai dit; 
était très-éloquent*. Il pelait pour un mort qui 
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n'avait plus d!enfiËmîs , contre des vivans qui 
en avaient i & d'ailleurs « on s'atcendrk bien, 
même à des Tragédies donc les Héros n'ont ^ 
m^ exiftér 

ERASME. 
. Ah ! quelle ferait la furjnife de nos Doâean, 
^ ont porté pour vous la vénération )afqu^ 
votis mettre au nombre àes Martyrs de la 
Vécitél 

S O C R A T E. 
Ecoutez , Erafine ; ja me lins inftntitdes noiH 
^Ues de vo^e Monde , êc je n'ignore pas la 
tévolutiott qui s'eft £ute dan» one partie de b 
terre. Une reHgion ptu& épurée s^eft établie fur 
te» ruines de l'ancienne. Il était intérsflaïc pwr 
tes défenieurs du nouveau Coke , d^approidre sd 
peuple que, parmi les payens mêmes , il y avaiô 
eu des perfonnes éclairées cfai fé moquaient des 
fables abfurdes de la mythologie. J'avoue que 
j'-étslîs de ce nombre v mais conclure derlà que 
je tti'étais élevé )ttiqu'à l'idée fublime de l'Etre^ 
Silprême ji c'eil &ire beaucoup n'op d'honneur 
acisf faibles lumières der l'efpric-^humaiii aban- 
donné à Uii-même. Je ne fuis pas le feula qiu 
quelques-uns de vos Doâeurs ont accordé ce 
glorieux privilège V& (Juelque cîhofe de mieux 
^6re. Héraclitfe , Platon , Àriftote y Cicéron y 
Trajsm fM jufqu'à^ k Sybitle &ythffée^^ ont eu 
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part à cette bienveiUance ; & j'avoue qu'à cet 
égard ma réputation ^ parfni vous ^ s'eft plus 
étal>1ie par ce préjugé , que par le beau difcoufs 
de Platon : tant il eft vrai que les Philofbph^s 
mêmes tirent parti des croyances vulgaires 1 
mais s'il y a eu de vos Doâeiu-s qui ayent porté 
ii loin pour moi une vénération que je ne.mé^ 
ritais pas , d'autres les en ont bien relevés ; & 
pui/qu'il faut être fincere jufqu'au bout^ dans 
l'Antiquité même les voix ont été bien parta- 
gées fwc mon compte. Caton le cenfeur*>quc 
les Romains mettaient bien au-deffus de moi ** ; 
Porphire , & ceux que j'oublie , n'ont guère eu 
de Socrate , que l'idée que je viens de vous en 
-donner moi-mâne. 

/ ERASME. 

A quoi donc attribucf ces regrets fi touchans 
des Athéniens après votre mort ? 
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* ) Caton le ceoftar appcllait Soprate « un grand par^ 
Itur^ un hgmme vioUm^ Se un*ftditUux , qui avait ta-- 
€hé^ autant qu^îl lui avait été poJTibU , de fe rendre U 
êyrsn de fa patrie en ahoUffant les coutumes reçues ^ & en 
précipitant fis concitaycfu dans des ùpinians nouvelles , 
€r contraires aux Loix^ PlatarqHe« Vie de Caton le 
cenfeur. 

^) Téfflom le proverbe lâtîn # 

i^ippe màtim unum Catonsm quâm tercentim Socrafasi 
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35 morts i mais pafTons. Quoi ! vous jufti^ 

jrlez ces periennalités cruelles qui * flëtrif^ 

ient rhonnevur de vos premiers citoyens^ 

tte licence odieufe qui fcandalifait la pu-» 

ur 

ARISTOPHANE; 
►î^eicufe vos réflexions fur le fcandale ; vos 
œurs font devenues û paires î 

LE PERE BRU MO Y- 

Ariftophane , vous n'avez pas changé de ca-* 

ilerCé 

A à I S t b P tt À N Ë. 

Mais vous , vous me Temblez d'une morale 
en rigide. Appreheî , mbn Révérend Père , 
ue jainais la Mufe comique n'a joué un rôle plus 
allant ^ plus hotiorablè, que Celui qu'elle jouait 
e mon tems ; qûé les autres Nations n'ont eu 
ue des Tréteaux , & qu'Athènes feule peut (e 
lorifier d'avoir eil lin ThéâtrCi 

LE PERE BRUMOY. 
Vous n'y pétifez pas ^ Ariftophane ; & notre 
divin Moliô're? 

ARISTOPHANE. 
J'éxéepte celui-là ^ il méritait d'être né dans 
TAttîqué. 

LE PËRÈ BRUMOY* 
ÉK ! comment me pprfuaderez-vous ces étran*- 
ges j^âradoxes ? 

Tome VL ^ 
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S O C R' A T Ê. 

refais le chef d^un parti qui prévalut. Te 
laiflai des difciples intérellës à réhabiliter ma 
mémoire dans les efprits. Enfin , je ne fuis pas 
le feu! homme dans le monde qui ait fait £>rtune 
après fa mort. 
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ARISTOPHANE , & h Perc BRUMOY. 

ARISTOPHANE. 

«f 'Ai entendu parler ici de votre Théâtre des 
Grecs. On dit que vous me jufiifiez aflex bien 
de la mort de Socrate ^ à laquelle je ne con- 
tribuai pas plus qu'à la vôtre ; mais j'ai été fort 
étonné d'apprendre que vous ayez rendu fi peu 
de juftice à là Comédie de mon tems. Selon 
vous , elle fe fentait encore , non-féulement de 
la licence , mais de la groffiêreté du fiecle de 
Thefpisi Savez-vous, mon Révérend Père, que 
ce n'eft pas la peine d'avoir pafië une partie de fa 
vie fur le Théâtre der Grecs pour débiter une 
pareille impertinence? 

LE P E R E B RU M O Y. 
On voit bien que vous ufèa du privilège 

des 
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èes morts ; mais paflbns. Quoi ! Vous jufti- 
fiei-îez ces perfonnalités cruelles qui • flétrif-* 
faient rhonrieui* de Vos premiers citoyens, 
cette licence odieufe qui fcandalifait la pu-» 

deur 

ARISTOPH A N«; 
J^eïcufe vos réflexions fur le fcandale ( vos 
mœurs font devenues fi p^res f 

LE P E R E B Rtr M O Y. 
Ariftophane , vous n'avez pas changé dé ca-» 
raâerCi .- - 

A à I S t b p M À isr i 

Mais vous, vous me femblez d'une morale 
bien rigide. Apprehei, mbn Révérend Père, 
\^ue janiais la Mule comique n'a joué un rôfé plus 
brillant ^ plus hotiorablè \ que Celui qu'elle jouait 
démon tems; qùè les autres Nations n'ont eu 
tjue des Tréteaux , & qu'AtKénes feule peut fe 
glorifier d'avoir eii tin Théâtre; 

LE PERE BRUMOY. 
Vous n'y pëtif^z pas^ Ariftophane; & ttotre 
divin Molière? 

ARISTOPHANE. 
J'éxéepte celui-là \ il méritait d'être n^ dang 
PAttîqué. 

LE PERE BRUMOY. 
Éh ! comment me pçrruaderez-vous ces étran*- 
ges paradoxes î 
Tome VL V 
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ARISXOPHANK 

Par les faits. La Comédie , telle que j'en 
avais donné le plah , était liée à la confHtu- 
tion même de Pfitat \ elle était un des prin- 
cipaux reflbrts du Gouvernement , ■& lorfque 
je me donnai tant de liberté contre Cléon , 
& beaucoup d^autres qui avaient part à Vzàr 
miniflration , je me conformais à Pefprit , 
& je fuivais les ordres fecrets de la Répu- 
blique. 

LE PERE BRUMOY- 

Vous me furprenez. 

ARISTOPHANE. 

M'cût-ellc décerné une couronne de TOlivier 
lâcré , fi elle n'eût pas reconnu que j'avais rem- 
pli les devoirs d'un excellent citoyen ? Msôs je 
yeux vous étonner davantage. Le genre de Co- 
médie dont je fus l'inventeur , était le feul qui 
convini: au Gouvernement d'Athènes. Dans une 
Démocratie , dont le principe eft l'égalité , ou 
ITEtat ne peut avoir d'autre crainte, finonque 
quelque citoyen trop puiflant né donne atteinte 
•à lit liberté commune , rien n'était plus nécti- 
faire qu^ln Poète comique , qui dénonçât à fo 
concitoyens ceux dont Tàmbition commenç^^f 
à devenir fufpede^ &qui pouvaient abufe^* 
leur crédit ^ foit pour corrompre les anciem^ 
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tnœurs ^ foie pour amener des révolutions | 
iexïfîn il fallait tin homme qui fût aùtorifê à li- 
vrer au ridicule ceux qui par une Confidérâtioli 
uiurpée étaient à portée de nuire ^ la tranquilr 
lité publique. Ce moyen plus doux que POflra?* 
cifme ^ & que les équivalens de cette peUni em^ 
ployer dans d^autres Etats , fervaît ^ en mémd 
temsy de fîein aux attentats de la calomnie^ 
Cet ùfage de nommer, qui vous paraît fi cruel ^ 
était un ehgagement que TAuteUr prenait avetf 
ia vérité. Mes Pièces n'étaient point de ces Saty* 
res clandeftînes & ténébreufes ; elles étaient re" 
préfentées dans des jours fôlemnels , le Peuple 
(& leâ Magiftrats affemblés. Enfin elles étaient 
deftinées \ fervir dé châtiment )l ces Crimes 
envers la fociété , contre lefquels la loi n'avoic 
pas prononcé de peine. * ) 

■ ■ ■ • ■ ' i -t - 1 fi • ■ ■ ^ ■■ • ■■ f" ■■■ • I ^^ii i iiMii m i " 

* ) M* Diderot a parfaitement bien remarqué que ce 
genre de Comédie était même un moyen d'humanité 
dont le Gouvernemetat courait fe ferrîr contre de -cer* 
tains excès , plutôt que d'aroir recours aux }oix péna- 
les. Voici ce qu'il dk d'Ariftojihaiie , & <e qui me pa<« 
l'ait très-judicieux : w Un Auteur de cette efpece doât être 
» très-précieux au Gouverftemtnt , s^il fait temployerm 
* Ceji à lui quH faut abandonner tous les enthou^ 
^ fiaftes qui troublent detems en trois la fociété* . Si on 
» les expofe fur la Scène , on rien remplira pas les pri" 
» fins «. Traité'dc la Poéfi« Dramatique , à la fuite dtt 
Ptrt di Famille^ 

V 1 
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la reflituQon d'Egine ^ parce que mon patri« 
moine était dans cette Ifie , & qu^ils vou- 
laient fe venger de la fupériorité que ma Pa^ 
trie avait confervée pendant la guerre par 
mes confeils. Si vous aviez ralTemblé ces té« 
moignages de mon fiecle , vous auriez vu 
que fous le mafque de Thalie, je gouvernais 
le Peuple le plus éclairé de la Grèce , & vous 
li^auriCiS pas donné occafion à unt d'Ecrivains 
obfcurs de répéter que de mon tems la Co^ 
médie était encore voifîne du chariot de 
Thefpis, 

LE PERE BRUMOY. 

Votre liberté cependant fut condamnée , Se 
même abrogée quelque tems après vous, 

ARISTOPHANE, 

Oui , lorfque les loix fe corrompirent ; lorP 
que l'équilibre dç la Démocratie ne fubfiftait 
plus , puifqu'il y avait i^ts gens allez puiflkns. 
pour gêner les plaiiirs du peuple. 

L E P E R E B R U M O Y, 

Convenet , du moins , que cette licence eÔt 
^té déplacée fous tout autre gouvernement. 

ARISTOPHANE, 
Je Tàvoue, & c^eft pour cela que je voua 
ai dit que les autres Nations avaient à peine 

eu des Tréteaux , fi on compare Içurs Théâ^ 



"^ 
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très à cdui d'Athènes. Dans l'Orient, par essm'» 

p1e^9 &c fous P£mpire 4^ grand Roi * ^ (oute 

Comédie eût été contraire aux principes iiif 

fou Gouvernement arbitr^re.' Cie n'eft poîiEit.à 

des efclaves de s'amufèr d^utres efclaves:: le 

rire eft incompatible avec la Servitude. : Lci 

Grands , d'ailleurs , font . trop .puii&ns dans ce 

g^nre d'Ëtats , po^r que l'on ofe les juger. 

I^\2nique intérêt des peuples eâ.de tâcher d'a^ 

doucir leur joug , non par des repréientatiûQi 

libres ^ couîâgeufes , qui ne ; peuvent le fup- 

pofer dans une pareille conftitution ; mais, en 

enveloppant quelques vérités du voile timidj^ 

des Allégories , des Fables , des Paraboles : auflî 

ce genre d'écrire eft^il né dans l'Qrient. 

^ Dans une Monarchie tempérée par les loix 
& par les mœurs , votre MoUere a fixé les 
judes bornes de la liberté comique.. Il a Mû 
refpeâer le Gouvernement qtii pouvait em- 
ployer {t^ talens plus utilement encore qu'il 
ne l'a fait , en lui donnant fous main plus dé 
faveur, contre tout ce qui pouvait bleflèr les 
bienféances de la fociété : contre ces difputes 
ridicules qui finiflent quelquefois par devenir 
ianglantes : contre la dépravation des mœurs > 

'^) C'était I« nom que les Grecs donnaient aux Rois 
de Perfe, 

P4 
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& la confiifîoa des rangs : contre les faufict 
notîoQs de Thonneur , ou , ce qui ne ferai? 
pas moins ipiportant , contre les principes qui 
^fidr^enc à afËdbUr cereflbrt des Monarchies, 
& les dangereux exemples qui pourraient en 
réfûicen Enfin la Comédie fut de mon rems 
ce qu'elle devait être. On dit qu'elle dégénère 
tous les jours' parmi vpus , & j'en fuis fiché ; 
car votre Nation avait beaucoup de traits de 
reflèmblance avec la mienne, 

LE PERE B R U MOy, 

Vous venez de me parler de votre Art en 
politique , & je vois bien que je n'avais là le 
Théâtre des Grecs qu^en Scholiafte. 

ARISTOPHANE. 

C'eft qu'en général il y a bien de la tépi^-' 
|ité à vouloir juger de ce qui fe paflait il y ^ 
<^eux mille ans, tandis que nous avions tant 
de peine à refiçontrer jufte fur les éyénçmçM 
î^ui fç paffaient fqus nos yeux. 
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Entre VAuUur de T U B.C A B E T , & «n 

Traitant. 



«•■■■i^i 



LE TRAITANT. 

Ju* Nfîn y nous nous expliquerons , &' vous 
Tïv'apprendrez peut-être ce que Je vous avais 
fait dans le monde , pour me jouer fi fcaqda* 
leufement, en plein Théâtre fou$ le opxn de 
Turcaret. 

Ù A U T E U R, 
Vous jouer , moi l 

LE TRAITANT, 

^ • 

Oui, voiis. Penfez-vows donc que le Public 
m'ait laifle ignorer que vous aviez eu Tinten* 
tioQ de mç jouer ? . 

L' A U T EUR. 

Vous pouvez vous plaindre du Public, à la 
bonne heure ; mats vous n'avez certainement 
aucune raifon de vous plaindre de moi. Eh ! 
comment aurais-je pu vous jouer? Je ne vous 
connaiflàis pas» 
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LE TRAITANT. 

Quelle mauvaife foi ! allez , vous devriez eo 
rougir. Vous ne connaiflicz pas Monfieur Patin > 

U A U T E U R. 
' "Je vous jure que je ne le connais pas da- 
vantage. 

LE TRAIT A,N T. 

J'étais pourtant un homme très-connu. 

U A U T E U R. 

Cela peut être ; mais en êtes-vous bien fur ? 

LE TRAIT AN T. 

Comment? Si j'en fui$ bien fur! j'étais dans 
les cinq greffes fermes ; on ne voyait que mm 
au tapis verd ; j'avais une grande maifon y 
une bonne table 

L' A U T E U R. 

» . - . • 

Vous me parlez Àts cinq grofïcs fermes , 

du tapis verd, & vous conviendrez qu'il y a 
loin de tout cela à la célébrité. Votre grande 
maifon a pu vous faire connaître du Curé de 
votre paroifte ; & votrç bonne table des para- 
fâtes qui en faifaient les honneurs. Allons,- il 
n'y a pas là , feulement , de quoi être connu 
d^ns fon quartier. 

L E T R A I T A N T. 
Quoil vous n'auriez jamais çntçnda parl% 
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de mes fêtes , de mes concerts, de mes Soapési 

r A U T E U lU 
Jamais, 

LE TRAITANT. 

Et vëritablement , ce n'eft pas moi qae tous 
aviez eu deifein d'attaquer dans votre Pièce? 

P A U T E U IL 

Non , vous dis-je , encore une fois^ 

LE TRAITANT. 

Si cela efl, il faut convenir qu'il y a des 
gens bien niéchans dans le inonde ! 

L^ A U T E U IL 

En doutez-vous? Ceux de vos c onCe ie i y 
peut-être , qui fê reconnurent les premiers anx 
traits de ma Comédie , furent aui& les pre-* 
miers à vous en £iire Papplicadoo poor iê dé-* 
rober au ridicule. L'humeur qu'ils parvinrenc 
k vous donner £xa fur vous l'attendon du Ft^ 
blic , qui dut croire qu'en eSèt c'était vous* 
même que j'avais voulu peindre , dès ipiTû vous 
en vit perfqadé. 

LE TRAITANT, 

n ferait fingulier qne je fisilê tombé izm 
un pareil piège; itKUs c<mmient le pré(amer> 
La vanité n'admet pas fi légèrement ce qui la 
contrarie , &- jamais on ne m^en eut impofé 
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iîir cette application , fi j'avais pu m'en dé« 
fendre avec quelque vraifemblance. 

U A U T E U R. 

Il n'en eft pas moins certain que ce fut vo« 
tre amour-propre lui-même qui fervit à vous 
tromper. Rappellez-vous donc que tout-à-lTieure 
vous ne pouviez vous familiarifer avec l'idée 
de n'être pas connu. 

LE TRAITANT. 

Et qu'eft-ce que cela prouve? 

L' A U T E U R. 

Tout. Ceft ein ridicule commun à la pM- 
part des hommes de prendre leur petite fbciété 
pour l'univers , de regarder leur exiftence com- 
me très-importante , & fi quelquefois leur con- 
fcience les avertit de leurs travers, bientôt la 
vanité leur fait accroire que ces travers mê- 
mes ont un certain éclat qui les rend dignes 
de l'attention publique. Ils vont jufqu'à fbup- 
çonner qu'il pourrait bien arriver qu'un mau- 
vais plaifant trouvât moyen d'en tirer un bon 
parti fiir le Théâtre : toute bifarre que cette 
penfée puifTe être^ elle a je ne fais quoi qui 
les flatte, en même temps que leur amour- 
propre s'afflige , s'ils penfent que réellement 
Qn ait eu l'intention de les jouer. 
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LE TRAITANT. 

9 

Vous me faites rire ! Il y auroit quelque or- 
à cela? 

L^ A U T E U ft. 

>e ^orgueil tout pur v & c'^^ ce fentîment 
<|Vii réuniffalt autrefois tant de fots contre Mo- 
lière; , & dont les méchaos profitaient pour le 
décrier comme un homme dangereux. Les plus 
fins donnent l'alarme , & lès fîmples la rc^. 
çoivent. On ne fait point que des ridicules 
communs & vulgaires , tels que la plupart de 
ceux qu^on voit , ne méritent pas même d'être 
apperçus , bien loin de pouvoir fervir à la cof- 
reâtion des mœurs, & à Tamufement d'une 
Nation vive & brillante. On ignore à quel point 
les vrais originaux font rares , & jufqu'à quel 
degré cette difette contribue à rétrécir la fphere 
de la bonne Comédie. Soit en bîen, foit en 
mal, on a la fureur de fe croire des modèles^ 
& les âmes les plus bourgeoifes , les plus mil- 
les, font ordinairement celles qui s'épouvan- 
tent avec le plus de facilité. Oh ! combien il y a 
. de gens dont un Auteur comique tranquillife- 
rait Tefprit, s'il était à portée de leur dire ce 
qu'il penfe fur leur compte ! Ce n'efl pas 
qu'ils en euffent pour lui plus de bienveillance: 
car on aime encore mieux être l'objet d'une 
iàtyre que du mépris. 
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LE TRAITANT* 

Maïs puifqu'il vous faut de fi rares modeler ^' 
que ne vous amufez-^vous plutôt à Iti chercher 
parmi les gens de qualité , que parmi nous^ 
par exemple? 

L^ A U T E U R. 

Vraiment, oui; la reflburce ferait très-jo-* 
lie ! 'Croyez que les bons modèles font encore 
moins /Communs à la Cour* que par-tout ail- 
leursé Elle a fon Peuple auffi bien que la Ville, 
& parmi ce Peuple , combien drames vulgai- 
res, triviales, fans vices ni vertus, fans phy* 
(lonomie , fans caraâere ! Joignez à cela la 
difficulté de rendre ces Meflieurs plaifans, & 
convenez qu'un pauvre Auteur comique eft fou* 
vent bien embarrafTé. 

LETRAITANT* 

En vérité, je commence à vous regarda ^ 
tomme un galant homme» 

L^ A U T E U R. 

Depuis que j'ai médît des gens de îa Cour i 
n'^eft-îl pas vrai , Monfieur Patin > Je vois que 
vous n'avez pas encore perdu Tefprit de yotrô 
état. 

LETRAITANt. 
Non y je vous le dis rondement, & conuti^ 
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je penfe. Je me repens de vous avoir haï fi 
lon^tems par préjugé , & fi nous rerourniom 
dans le Monde , je vous donnerais Un bon cm* 
ploi de barfiçre pour vous dégoûter de ce vî* 
laiti métier de £iire des Comédies , qui ne peut 
attirer que des ennemis. 

LVA U T E U R. 
C^eft ce que m'offrit, pendant ma vîe, un 
grand Seigneur qui penfait comme vous. Adieu , 
*)e vous quitte pour aller joindre TOmbre de 
Terence. 

LE TRAITANT, 

Moi , je m'accommoderai mieux de celte 
d'Apicius. 



PROSPECTUS 

I>'une rraduSion des Papiers Aaglais , fui 
fut commencée , en jj6o , par ordre, du. 
Gouvemanent , Çf qui depuis a été ûuen' 
rompue, 

v^ 'Eft une vérité reconnue dont le bonheur 
de l'Europe pourra dépendre un jour^ que U 
plupart des guerres qui la divifent, doivent être 
regardées comme des guerres civiles. En cf* 
fct , les alliances de fo Souverains , les Trai- 



&40 PROSPECTUS. 

tés dont ils font réciproquement garants tes 
uns envers les autres , les befbins mutuels , lé 
commerce , & fur-tout les Arts , font autant 
de liens qui unifient entre-elies les Nàdons 
Européennes , & qui femblent ne forma" 
qu^un feul peuple dans cette belle partie iu 
monde. 

Auffî , malgré les divifîotis en apparence les 
plus fortes , il exiûé , entre ces Nations fai- 
tes pour fe refpeâer, un fentiment d'eftime- 
qui îes rapproche. S'il échappe au vulgaire 
des deux partis dans les temps de troubles , la 
politique éclairée ne le perd jamais de vue i 
& foulent elle ed emprunte des inoyehs de 
conciliation , lors même que les querelles pa^ 
raiffent le plus envenimées^ 

Telle efl fans doute , en France & en Aii- 
gleterre , l'origine de cette émulation qui fub- 
fifle avec taùt de vivacité che^ ces deux peu^ 
pies. Elle ne s'efl point bornée aux feuls ou- 
vrages de Littérature ^ dont ils ont donné i 
dans chaque genre , des modèles ai^ refle dd 
l'Europe. La rivalité d'intérêts les a conduits 
à vouloir approfondir leurs forces rèfpefti^^es j 
à émdier le fyflêilie , les iriconvéniens & lei 
refiburces de leurs gouvernemens : elle a porté 
leur Curiofité jufques fur des objets moini 
vafles ^ tels que les événemens journaliers ^ 

tes 
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les moeurs & les ufages particuliers à Tune & 
à l'autre nation. 

C'eft ce fentimenc de curiofité qui tient ou-r 

vertes , dans Londres , les écoles publiques ou 

l'on enfeigne la Langue Françaife ; c'eft lui 

qui nous a rendu , depuis près d'un fiecle , 

l'étude de PAnglais fi ^miliere. Cette paflion 

de s'infiruire s'eft encore fortifiée dans les car. 

confiances de la guerre préfence : & c'efl pour 

répondre , en quelque forte , à rempreflèmenc 

d'une partie de la Nation y que l'on s'eft pro- 

pofé de traduire les Papiers publics (T Angle-' 

terre. On fait quelle eft la variété piquante des 

madères dont les Gazettes Anglaifes fontcom- 

pofées : ;Agriculture ^ Induflrie , Commerce -, 

Politique , Hiftpire , Poéfîe^ . Littérature , Scien*t 

ces & Artâ , tous les goûts ont de quoi (e. fa«- 

tisfàire. Souvent même l'efprit de liberté .21 

donné place oans ces recupiU à de fimples éyé-^ 

nemens particuliers , qui amufent le peuple par 

leur (ingularité, tandis quel^ Fhilofophi&étUT^ 

die l'homme dans ces Anecdote; de U/rvi^ 

commune. > - > - 

Four donner à cette. ts'^duâlon tous lesavan^ 
tages dont elle peut être fufceptible, on raf- 
femblera , dans une feuille,, qui paraîtra toutes^ 
les femaines., dans Ie$ deux langues ^ ce quo 
l'on croira généFalemenc utile , ou mêmejTun- 
Tome VI. Q 
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plement agréables dans la foule des Fapîery 
Anglais. A la fin de chaque Article , on indi- 
quera la fource d'où on l'aura tiré. , On ne re- 
tranchera que les chofes d'une utilité puremest 
locale , telles que les Affiches , les Ventes , les 
Annonces , &c. qui ne^ pourraient întéreflèr 
pctfonne hors de l'Angleterre. On donnera une 
attention particulière aux diffêrens dérails dont 
les commerçans de toute l'Europe peuvent de- 
firer d'être inftruits ; de même qu'aux obfcr- 
vations qu'on croira propres à répandre quel- 
ques lumières fur ta Population , la Médecine ^ 
ou l'Aftronomie. 

La liberté que fuppofe une traduâîon Sdélîé 
ies Papiers Anglais , doit annoncer à nos en-' 
nemîs mêmes la fageflê & la fermeté de notre 
Miniftere, Si dans ces Ecrits , oiiv les loix de 
!a décence devraient toujours être reipeâées, 
Tefprit de haine & de jalôufie iè décelé ^el- 
quefbis par des injures , les rapporter ^ c'eft 
prouver notre îndMférence , & fe venger affez 
de l'orgueil d^une nation, qui croît retrouver 
dahs cette licence ce qu'elle a perdu de à 
hberté. Mais fi de grande fautes àvÂeht donné 
Keu à de juftes reproches; fi , dans quelques 
occafibns, on pouvait nousaccuier d'avoir dé« 
généré des fentimenâ de gloire Su d'amour dé 
H pâme qui caraâérifàient nos braves Ancè^ 
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très ; ces iréntés , quoique dures , nâ perdraient 
aucuns de leurs droits dans une bouche enné* 
mie : elles feraient pi^feméei^ avec confiance 
à des Français , à un peuple au(Q naturellement 
fenfible à Phonneur , comme le moyen le plu^ 
capable d'as^êter les fuites de pareib exemples : 
c^eft ainfi que les Romains, durent à la iëvérké 
de leurs Cen/êurs une partie de leurs Terms'* 
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Contre une Compagnie de Libraires , ^ui s\Jl 
oppofée au projet qu^avait V Auteur de dori'* 
ner une Édition commentée des (Euvres de 
Molière. 

* 

JLi^omme de lettres quî a eu Phonncut de 
préfenter le premier au Miniftre de la LîbïM- 
tiç le projet d\ine nouvelle édition de Moliè- 
re, prend la fibertë de lui faire obferver: 

i*', Que les libraires ont manqué àce qu'il* 
doivent à ce Mtïiiftre, en éludant la déclartîtlôh 
précife qu'il leur avait demaildëe. 

2<>, Qu'ils lut manquent encore davantage 
en ofaût limiter les droits, fous prétexte d'une 
prétendue propriété qui n'eft rien moins que 
réeUe. 

Qa 
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3», Que rinterventîon de M. Bret ne pcuf 
•ilonner U mpûidre^ &veur à . leurs prétentions^ 
ni: par conféquenc mettre, d'obflacle à l'encre- 
^fe projettée. 

' Il eft évident que les Libraires ont éludé îsk 
déclaration qui leurt était demandée^ ilsnepeur 
Miuv produire aucun trahé fait avec un homme 
.de Lettres. M*. Bret convient lui-même qu'il 
n'en exifte pas entre eux & lui. 

Ils né peuvent articuler la mîfe d'aucun fond'B 
tu argent. Ilr payïeçt , à la vérité^, de- bfllets 
d6n^ le-4>îreâeur 'He^leur prétendue aflôciaôon 
-était autorifé à faire ufage à mefure que les cir-* 
confiances rexigeraiei;it ; mais n'eft-ij p^s trop 
.fenfible que ces billets pnf pu être dettes àvo- 
lonté? qu'ils n'ont aucun caradere d'authentî- 
cité ? qu'il a été très-Êicile de les fabriquer le 
r^jouif même* où Je. Magiflrat levr- a dem^andé 
Je&: preuves de la réalité de leur entreprife, & 
.qu^enfînxe ferait fe jouer des loix que de pour- 
voir aînfi fe fiwger des titres au befoin> 
;;:;\Ces > billets ne. font donc qu'une allégation 
, puérile, avçc laquelle. Us ne peuvei^t.ie flattçr 
de furprendre la coa^ance du . Magiflrat; De 
^leur prppre sivei^i » ils n'ont ppint de traité à 
f préfenter avec aucun imprimeur , parce que , 
r difept-ils,» celui qu'ils comptoie^ employer., 
efl lui-même un de leurs afibciés. lU auraient 
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dû s^aifurer , du moins , d'ua marchand de pa- 
pier ; mais ils prétendent (]ue ce n'eft pas leur 
ttfage. On voit clairement qu'ils en font réduits 
a cet argument étrange, qu'il faut les croire 
uniquement fur leur parole* En effet , l'impri- 
meur qu'ils feraient à portée de faire entendre ^ 
étant , conmie ils le reconnailTent ^ un de leurs 
afibciés , ils ne pourraient fe prévaloir de fbn 
témoignage ; & s'ils J&ifàient paraître un mar- 
chand de papier , qui, fans avoir de fi-aité à 
produire , voudrait cependant dépofer en leur 
faveur ^ l'ititérêt que te marchand aurait à ne 
pas contredire une compagnie de Libraires , ren- 
drait /à dépofition trop f^lifpeâe, pour qu^elle* 
pût mériter la moindre confiance. Les Librai- 
res ne peuvent donc fe difïîmuler le cercle vi- 
cieux dans lequel ils font forcés de fe renfer- 
mer* On leur a contefté ce qu'ils alléguaient 
fans Je prouver^ & dans leurs défénfes , ils ne 
font que répéter fans preuves ce qu'ils avaient 
allég;ué. 

Tous ces petits moyens , il faut en convenir , 
font une faible reffource pour appuyer le fy fié- 
me, chimérique de leur prétendu droit de pro- 
. priété. C'efl envain que par ce mot impofant , 
ils fe flattent de donner une apparence légale 
leurs ufurpations , & qu'ils ne cefferit de rc- 
^re, avec une emphafe ridicule , que le droit 

Q 3 
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de propriécé eft U conflicution fondameotale à» 

VEUX, 

On refpeâe , fans doute , ce droit faci^; mais 
oo eft tenté de rire de l*illufion qui 6it voir â 
4es Libraires la conftitudon fondamentale de 
rEut compcomifc, fi Ton ofait porter quelque 
atteinte à leur propriété purenient précité: 
propriété dont ils ne font redevables qu'à de 
fimples conceflions qu'ils font obligés de foi- 
Jiciier comme des grâces , & de foire renou- 
ireller , pour des termes plus ou moins longs ^ 
à mefure qu*«iles viennent à s'éteindre. Il eft 
temps que le Magiftrat connaifTe la véritable 
étendue de fos droits , & la nullité des préren- 
ttons fotttaftiques que les Libraires leur <^-- 
pofent. 

. Aucun d'eux entreprendrait-il de foutenir 
qu'il eft réellement propriétaire du texte de 
Molière , comme il pourrait l'être d'une mai- 
fon> Ne fentirait41 pas la différence eflènticUc 
. qui diftingue une produâion àer l'efprit, d'un 
înimeuble ? Il fiit libre à Molière , fans doute , 
de tranfmettre , moyennant une fomme modi- 
que , les droits qu'il avait fur fes ouvrages à 
un Libraire, qui, à la foveur de cette ceffion, 
pût obtenk un privilège exclufif pour les de- 
bit&t. Mais l'Adminifeation elle-même eut l'at-* 
tendon de limiter le nombre des années 4<^ ce 
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premier privilège ,. qu'on veut bien r^suxler ea 
effet comme un droit. Le (ècond ne fut évidem- 
ment qu'une grâce ; le troifieme , on o(è le 
dire , fut un abus* 

Quoi ! depuis près de cent ans , une Compa** 
gnie de Libraires , en vertu d'une fomme mo- 
dique une fois payée , eft en poflèffion de la 
totalité des (Euvres de Molière , qui ont dû lui 
rapporter à&s {ommcs imnienfes , & les privi* 
leges renouvelles , qui la maintiennent dans cette 
pofleflion^ ne feraient pas à fes yeux une pure 
condefcendance de la part du Gouvernement l 
Elle oferait difputer à l'adminiftf ation le droit 
de confier le texte de Mc^ere à des mains fa- 
nantes y qui voudraient l'enrichir par des No« 
tes udles ^ ou qui fe propofèraient d'en don<- 
net une Edidon plus belle & plus ibignée que 
les fieimes 1 Le Roi même ce pourrait , fans 
fbn aveu , faire exécuter une entreprife bono<- 
raUe pour la mémoire de Molière ^ & pré^ 
ôeufe pour la Nadon ? Le ridicule d'un pareil 
fyfiême n'a befoin que d'être expofé pour 
^tre fentl 

Que Molière ait cédé ou nom le privilège 

de fès Ouvrages à un Libraire , c'eft ce qu'on 

*e prendra pas la peine de vérifier ; txa^s qu'en 

le cédant, il ait eu l'intention de renoncer à tous 

les honneurs que ia Patrie & la poflérité pour^ 

Q4 



14» MÉMOIRE. 

raient être tcntëcs de lui rendre , il eft iinpc^ 
ble de le fuppofer. Que dis-je ? il n^en eut pas 
été le maitre, quand même il en aurait eu 
la volonté. Il n'eut dépendu que de lui, fans 
doute , de tranfmetcre , par une vente , la pro- 
priété abfblue d'un de fes immeubles ; mais les 
productions du génie d'un grand homme , ne 
lui appartiennent pas de la même manière que 
l'héritage de (es pères. Elles deviennent , après 
lui , une des branches de la gloire nadona/e ; 
elles rentrent dans la clafle de ces biens com- 
muns , qui y appartenant à tous , ne peuvent ap- 
partenir exclufivement à perfonne. 
• Pour achever de le démontrer, qu'on admette 
feulement une fuppoHtion. Si Molière , n'ayant 
feit de fa vie aucun traité avec des lAbnàies, 
fe fûtréfervé , comme il le pouvait, la propriété 
du Privilège de fes Œuvres, & qu'il l'eut tranA 
inife à des héritiers qui le repréfentendent enr 
core ; fi ces héritiers propriét;aires par un droit 
infiniment plus fkcré que celui qu'ofe réclamer 
une Compagnie Marchande , fe montraient peu 
dignes d'un héritage fi précieux ; s'ils en né- 
gligeaient la gloire ^ s'ils né donnaient des ou- 
vrages de cet illuflre Ecrivain que des édirions 
rares , incorreôes , ou du moins très-commu- 
nes ; s'ils abufaient enfin de leur propriété pour 
re&lèr le texte de Molière à ceux qui pour- 
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fâient avoir le défleîn d'honorer la mémoire de 
ce grand homme , en fàifant obferver toutes 
les richeflès de fon génie , peut-on douter qu'a« 
lors le Gouvernement, par Pautorité'inconte^ 
fiable qu'il a fur tous les objets qui peuvent 
intérelTer aùffi effentiellement la gloire de 
la nation , n'eut le droit de les priver d'une 
ilicceflion dont ils méconnaîtraient ainfi la 
valeur ? 

On prévoit que les Libraires ne manqueront^ 
pas de s'égayer fur l'importance qu'on paraît at- 
tacher à cette gloire de la Nation , toujours un 
peu étrangère à des Marchands qui ne font oc- 
cupés que de leurs intérêts, & qui conçoivent 
difHcUement qu'il y ait véritablement des âmes 
capables de fe paflionner pour une illufion qui 
n'eft que fublime. Mais ils permettront que 
l'on s'égaye avec plus de juftîce fur les deux 
tnonumens de leur zèle pour.Phonneur des Let« 
très , dont ils fe font un fi beau trophée , & 
auxquels ils reviennent, avec tant de complais 
fance, à toutes les pages de leur Mémoire. 

Ils ont donné , difent-ils , une magnifique 
Edition du Boileaù , in-8® , & du Molière , in-4<>, 
qui annoncent ce qu'ils font en état de /aire k 
l'avenir , & qui l'emportent infiniment fur les 
plus belles éditions feites par des particuliei»- 
On convient qu'en effet leur édition de Bot* 
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leau eft à' la ibis très-foignée & très-ornée ; mais 
^'d y tvakfiirle Pamaflè des peines affliâives, 
ils en méntttdient ^ fans doute , pour avoir déf- 
heaoré te texte de ce graiid Foëte par le lourd 
êc pcolize Commentaire de M. de Saint Marc. 
Cette édition , groffie de ce ridicule fatras , loin 
de Étire honneur aux Libraires qui Pont exécu^ 
tée^ doit être regardée, au contraire, comme 
un monument du goût le plus dépravé dont no- 
tre fiecle ait à rougir. Ce Commentaire qui n'e^, 
pour l'ordinaire , qu'une* Apologie des Cotios 
& des Fradons, eft, à proprement parler, un 
Libelle dii&matoire contre la Mémoire de Boi«- 
leau^ C'eft un abus de Librairie qui npus ex« 
po(è aux railleries de l'Etranger , & qui, dans 
tes loix d'une bonne police , eut peut-être mé^ 
rite d^être reprimé. 

A l'égard du Molière în-4*> , les Libraires ne 
défavoueront pas une anecdote qu'on eft en eut 
de leur prouver. M. de Voltaire avait préparé , 
pour cette édition , une vie de Molière ^ & àc 
courtes Analyfes deftinées à être placées au- 
devant de chaque pièce. Un nommé La Serre , 
homme obfcur, qui avait fait le même Ou:* 
vrage , & qui , fans doute , mettait à Ton travail 
un moindre prix que M. de Voltaire , fut pré- 
fère , au préjudice de Molière & de la Lîttéra- 
tuce I par la Compagiûe des Libraires. Il &uc 
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conirenir pourtant que le fort de Molière ferait 
bien étrange , s'il devait toujours n'avoir que des 
la Serre pour G>mmentateùrs. 

léUàs enfin un hoxnme de Lettres fe préfente. 
M. Bret , appuyé de M. Favart , qui cependant 
ne fe montre pas direâement , arrive au fecourt 
des libraires.. 
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Ze^ refit manque ^ & P Auteur tPa confervl 
que ce qui appartenait à la quefii&n de 
la propriété^ i^i ^ pour Us Cens de 
Lettres de la plus grande importance. 
Il les invite à apprqfondir ce qiiil r^a 
pu qiûeffieurtr. 

VERS 

ADRESSÉS A UAUTEUR, 



A Voccafion de ce mfme projet , par M. M. 

de D ' 

A Oi, dont la Mpft au Théâtre applaudie» 
Sut nous înftruire ^n frondant nos défauts » 
Qui toujours vrai dans tt% rians tableaux ^ 
Reflufcitas la Fsançaife Thalie » 
Qui par le fel de tes heureux bons mots 
Devins TefFroi du Sophifte & des Sots ^ 
Quoi! renonçant à tes droits les plus beaust» 
Tu vas quitter ce doâe commentaire , 
Où foudroyant nos Térences aoureaux « 
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l^VL prétendais , émale de Voltaire , * ) 
Pofter le iour dans les nobles travaux. 
Dans Tart caché de rimxnortpl Molière! 

Ah ! dans ce fiecle oir le'Pinde eft fans loix» 
Ob chaqae jour le talent dégénère « 
S'il faut qu'enfin plus hardi , plus févere» 
Le Dieu du goût faffe entendre fa Toix, 
Qu'entre tes mains fon âamb^u nous éckire. 
Ponr en répandre à fon gré la lumière , 
£ft-il quelqu'un plus digne de fon choix? 
N'éft*ce donc pas à l'Emule de Pope , 
De commenter l'Auteur du Mifantrope î 
Qqand il traça tant de portraits divers » 
Molière avait le même Télefcope 
Qiri t'a groffif peut-être, les travers 
De tant de fots immolés dans tes vers. 

^ Pour tcrràffer leur troupe réunie , 

Ris de leur haine , & reprends , tes projets*, 
Ofe à nos yenx dévoiler les fecrets 
Dé TArt divin qui fait briller Thalie. 
Oui , fi la gloire a des attraits puiflahs 
Sur ton efpilt, remplis notre efpérance: 
Au grand Molière offrir un pur encens, 
C'eft en brûler en l'honneur de la France, 



f ) Qui veoait de conunenter le grand Corneille. 
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EXTRAIT 

EMPRUNTÉ DE LA ViË i)U TASSE , \ 

jDans un Ouvrage intitulé , les Vies éis 
Hommes ù des Femmes illujirés (P Italie , ^0- 
puis le rétabliffement des Sciences & des beaux 
Arts\ par une fociété de gens de Lettres. ♦) 

X L eft impoffible qu'un Poçte foit jamais bîch 
rendu , fi ce n'eft par un Poëce. La moindre 
partie d'une tifaduâion eft le mot à mot. Si uh 
Traduâeur rie fe pénètre du génie du Poetfc 
qu'il veut traduite, s^il n'en peyt ftnrîr toutes 
les grâces & toute la finçffe ^ fç remplir de fon 
entliouflafine , il n'en rendra jamais que 1^- 
peu-prés : Voici une traduâion des premiers 
vcirs de la jérufalem, que iehatzard m'a procu^ 
rée y daps laquelle l'Auteur { M. Palifïbt ) s'-aft 
plus attaché à faifii; l'amedu Tafle, qu'à copier 
fcrvilement feç expreflîons qu'il n'aurait p^ 



^mm^n^mÊtmmmmmmmmmmmm&mmmàmmmmmitmm 



*) Le défit ^ïUfe- nous avon^ eu de rehdre cette Edi- 
tion complette^ Hoùs a fait rechercher tout ce que TA»-' 
teur lui-môme avait négligé de recueillir. Ceft dans l't 
'Mercure de France du mois de Septembre 17679 qutt 
• AOtts avons trouvé l'indication de l'ouvrage dont aofls 
«nprantons cet Extrait» 
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6 iMbaMir par c&tté gêne. It (aie <fw6 
chaque langue ^ ayant foq génie particulier ^ qui 
dent au caraâerc de la ffatîoi^ qu» la parle, 
une expreifion ceffe d^être exaâement la même , 
& qu'elle ne peut avoir la même valeur , quand 
«PB latranfpone d^me^langue dans imeaotre; que 
ibn énergie augmente ou diminue en propor-* 
tion de la richefTe ou de la pauvreté , de lliar- 
monie ou de la rudeflb de la langue dans la- 
quelle on traduit, &que, par conféquent,«n 
Traduâeur doit avoir plus d^égatd mt génie 
de fon (mginal, qu'à fes expreflions. H ibrait 
à defirer , "^y pour la gloire dir TaiTe , & pour 
l'honneur de la Nation , que M. Falxffiit voulfic 
continuer la traduâion de ce Fnëme : 

7e chante les Combats & ce Guerrier pieux , 
Qni du îoug mfiîlele affranchit les faints lieux ^ 
U dot à Ces travaux cette illuftre viôoire ; 
Le Tombeau de ion Dieu fut le prix de fil gloiff«» 



*) Ce fotthaît pour ITionneuf du Taffe eft devcifti 
kéUreufemem inuti}^ , bu plut&t il a et i parfaitement 
«Mmpll pai; faaceUtne- tw i dufti e n mtk-f^oCè- ^ve M^ k 
Brun a dpnnée de la Jérufalem délivrât ^ en t7$r4. Le 
4lénie de l'original , l'ame du ppëte refpjre dans cette 
iraduâioff; elle prouve qu'à I-exception de l'hiÉmioiûe 
ifue les vers feuls peuvent conferver, il eft poffible de fft- 
duire en profe les meilleurs poëmes » & que dans ce genre» 
malgré le préjugé qui s'eft établi , notf e |juigoe n'aurait 
rien à envier à l'énergie Anglaiie , & à la fouplefle italienne* 



( 



EXTRAIT. i^t 

Eftvaiti I pour s^oppofer à fes fameux ezploiti » 
Et l'Afrique & TAfie avaient armé leurs RoiSt 
Envain à leurs efforts FEnfer unit (a rage , 
l^e Ciel contre leurs traits affermit fon courage 9 
Et , combattant pour lui» feus les faims ftenèms^ 
Ramena du Héros les compagnons* épars. 

O vous » del'Héltcon Divinités firagiles» 
Te ne fuis plus îaloux de vos lauriers Aètîim : 
Préfide à mes accords» Mufe» âlle du Ciel» 
Dont le front eft oraé d*un éclat immorteL 
De tes rayons divins enflat^mie mon génie ^ 
Prête à ma faible voix ta fiiblime harmoaiei • 
Que mon cœur fott épti» de ta feule beauté^ 
Toi, furtout que 'fimplore, atigufle Vérité; ' 
Pardonne cependant» fi ma miain téméraire*} 
' AioVite à tes attraits une ponipe 4traugfir^« 

L'homme fié pour Terreur, aveugle en{e$ deiiny; 
Peut êtreifuhjugué» mais c^efl par les plaiftrs. 
U £mt , en réclairant « ménager fa faiblefTe , 
Et d'un îoug trop auflere adoucir la rudeiTe; 
Tel qu.'nn per« allarmé , dont le fils ^ bjsrceau , ** ) 



*) Ces deux vers paraîtront peut-être imités de U 
tl'enrîade; c*efl que M. de Voltaire» dans cet endroit» 
a imité & embelli leTafTe. U s'adrefTe a la Vérité. SiÂi 
iable» dit-*il,méle favoix à tes aecei^sr ' 

Si fa main délicate orna ta. têce tfMere» 
Si fon ombre embellit les traits de ta lunûere;^ 
Avec moi iar tes pat » permets«-lur de marcher » 
Pour orner ces attraits » & non pour tes cacher» 

•*) M. de Voltaire» dan» PEffaî &r la poéfie Epique^ 
^ louant cette comparaifon » qui efl originairement do 
Lucrèce» prétend que le génie de notre langue ne per-« 
mettrait pas qu'elle fiit traduite. M. de Voltaire a rai^ 
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Voit de fes jours naiflans éteindre le fiafiibeas i 
Corrige avec le miel la coupe trop amere 
Qu'il préfente à l'enËuit d'une main falutaire. 
Trompé par cet appas l'enfant boit la Hqueur, 
Et reçoit la fanté qu'il doit à fon erreur. 

Toi , dont la France attend fa dignité première. 
Toi, généreux Choifeul, qui m'ouvris la carrière. 
Ta gloire intéreiTée au 'fuccès dès beaux Arts , 
Te demande pour eux un feul de tes regards. 
Déjà fur cet efpoir les Nymphes- du ParnaiTe, 
iFont revivre pour toi les merveilles du Tafle ; 
Lui , qui de fon grand nom vit obfcurcir l'éciaf , 
Malheureux dans Ferrare, à la cour d'un ingrat,*) 
Revient , fier aupurd'hui de t'ayoir pour Mécène , 
Des bords de l'Eridan aux rives de la Seine , &c. 



<on, fi par traduire il elitend qû*il faut rendre h texte 
mot pour mot ; mais, l'idée n'ayant rien qui ne foît noble 
par elle-même', pttifqu'elle eft puifée dans le fentîfnent, 
il n'eftqueftlorî.qué de la rendre comnoie le Taffe l'eat 
jrehdiie , s'il eut écrit en français, c'eft-à-dire , en choi- 
l^ht les èxprélfions les plus ànaloguesliû fond 3el^??ë', 
'2c en même tems les plus nobles , comme l'a hit Mm 

*) Si le Tafle revenait au monde, îldé&vouerait cer- 
tainement , avec în^gnation, les lônangès. qu'il a prodi* 
gttéesau Du&de,Ferrare;.cet ii^at, qui ofait iovSA 
que le TaiTe Pappellât fon. prcrteâseur, j8c qui n'était que 
fon tyran. Qu'il .e^ut été heureux pour lui & pour les 
Lettres d'avoir le Mécène que M. P«f'Iui'doiuie! 
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ET LES ÔÎJVRÀC'ES 

D E M. HELVÊ^IUS;' 

14 toccafioridc t Édition dc'foÀ Poim^Jïi 
' Bonheur^ publiée en tjj^* 

A famille de M. Helvjétius , originaire du* 
Falatinat , trattfplantée en Hollande & de-là en 
France , a produit fucceffivement plufieurs Mé* 
decins célèbres. Nous devons à Pun ê^eùxi 
li racine bienfaifante de- l'Ipéch^cuanà. iH^dl: 
du dernier Médecin de ce nom 6c de G^te^l^ 
d' Armancoùrt ^ que naquit, ciityiç, Claude- 
Adrien Hclvétius , célèbre par iotklÀvte dtPEf^ 
pr'Uy le même àe qui Ton ^^ient de publier un; 
Poëme fur lë Bonheur^ accompagné d?unelaa-> 
gue Fré&ce , dans laquelle on trouve fur fa via» 
quelques anecdotes intéreflantes. . > 

L'Auteur de cette Préface, qui pamît très**; 
attaché à la gloire & aux fentimén^ philofo^> 
phiques de M. Helvétius , aurait pu fé difpèn^. 
f^r de nous apprendre certains faits qu'on eft . 
tenté de révoquer en doute par ^gardpour la^ 
mémoire de cet homme célèbre, EftjLLbietu 
avéré, par exemple, que ce Philofophe ^ 

Toma VL ^ 



«^ SUR LA PERSONNE 

de JayilUer^ *) ,^,, qu'il ait ét^ fort applau- 
di? Nous avons 'entéûdû fou vent attribuer une 
aventure fçmW^lft î^ UP hon^mç; très-connu. EU- 
elle^rriyéç M^fl;. à M. Helvétius ? c^eft ce que 
nour nous çafdcronsf bîèn d^affirmer , & ce qui 

^ft au £bn4 tt^-î?#'^fé?^*"; 
*Nous avons encore plus dfe pieine à eroire 

qu'à l'âge d'environ vingt-fept ans , qui n'eft 
pifis l'àg? de:r^é«>wài^e m de l'enÊuice, ce 
ïwmè PhilQfôph^^ qi^'9a>ipu^repr4fem«d'ail- 
leter4 leom^ ft prén^ftOM-jé „ -4t voulu exciter 
UOft f^di(tiQi^ à; BjQr4«?iftx- Jî nous.femblô que de 
iftf^jls.ÊHt» pûÉR/werit êtJGcfupp faiw <:anfé- 

^feftcfe.poiïc fôiâfmfi»'.4^ lia ^Jigofophjlp. 
►-Notts^f^vsQi^: pJbiSçde gj:i à PJEfiteur 4u Poe- 
ifte/dai BOTÎiettr , j4ei now lavair tra^fpiis u» 
gr^né iwwtnfeet 4^/ ti3«s: de |j^iç|ij(aiiànce qui 
r«»diie9£ védtaWefneflt ^efpe.âîJ?J* ^ mùaoix^ 
àè vMl Hiétl^sà»^.* {<s^ fiùfstrfà^ ipes ;f^;:^ étaient 
connus , & ce.fijrt: l'e#ime gçpéf^ç.jtm'il s'était 
ac^tâft fraij ces ^^^, de vertu ^ qi^ije igit prin- 
cipdkiQÎtÇRt à ciOM^prt d^ Poragi^ qi|e le livre 
dei'^fprtt.ay*it fowievé ^oatrç luK Ç^^ft à ces 
anecdotes pi^cîeufts* ^e l^Ecriv^în ,de fa 'vie 

aiiirait dû fe borraei: ^ ftiaîs il devait craindre 

^ . . . , . , -, _ ^ 

■■■I M ' " ■ ' l ' i T i I ii n i ^iiii H' tm ■ m 

>1 Célèbre I^anfeur, ^ i" ' " 
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4d^en affaiblir Iz certitude , en y mêlant des &its 
trop évidemment hazardés pour obtenir la con- 
fiance du Leâeùr , & fur-^tdut en montrant une 
partialité trop aveugle povtt la préteiadue Phi^ 
iofbphie de nos jours , dont on fait que M. HeU 
varias était finguliérement défabufé , Au niioins 
quelques années avant Ai mort. 

Si l'on en croit l'Ecrivain dont nous parlons ^ 
dans le temps-même où le Livre de VEfprit 
excitait tes plus vives rumeurs ^ un Cardinal 
maiidait à M* Hdvétiys , qu'on ne concevait 
point à Rome ta foitife & la méchanceté des 
Préitts^ français. Reconnaîtra-t-on dans ce lan- 
gage înfultant pour un ordre entier de la Na- 
tion , dans ce langage du fànatifme , la cir- 
confpeâion italienne , & celle d'un Chef de 
i'EgUfe? L'Editeur ne donne pour garant de 
tette anecdote que Ton propre témoignage; il 
fe croie difpedfë y dît-il , de nommer ce Cardi- 
nal ^ parce qu'il efl encore vivant. Nous ofons 
lui répondre qu'il en eft^ en eflet , d'autant 
|>lus difpenfé , que même , en le nommant , il 
ne nous perfiiaderait pas. Si le fait eft polfîble^ 
« la rigueur , il eft trop dénué de vrailemblance 
pour en impofer à perfônne* Ce n^eft pas , com- 
me Jious le verrons , la feule mal^adrellè qui 
fi)it échappée au panégyrifte de M. IJelvétîus. 
En nous permettant ces obfervations fur U 

R a 
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zete indifcret de P Auteur de fa vie, nous (bni^ 
mes tîès-éloignés de vouloir porter la moindre 
atteinte à fa mémoire. Non-feulement nous ren- 
dons y avec le Public , la plus exaâe juftice aux 
qualités morales de ce Philofbphe ; mais nous 
reconnaifTons que le Livre de rEfpric eft , i 
beaucoup d^égards, une des produâions les 
plus diftinguées de notre fiecle. Nous avons 
déjà dit *) qu'il ferait très-injufte de n'y cher- 
cher que des ei^eurs. Il y en a , fans doute, 
dont l'Auteur ne foupçonna pas tout le dan-: 
ger : telle eft entr'autres, cette maxime fon- 
damentale du Livre : „ Que riniéret perfonnel 
» doit être l'unique bafe de la morale : "maxi- 
me évidemment bazardée, & dont le réfultat 
funefte ferait de détruire toute vertu. Nous ne 
lui oppoferons ni des textes de l'Evangile qui 
feraient fourire dédaigneufement nos prétendus 
Fhilofophes , ni des phrafes empruntées des Man* 
démens de nos Evêques. Nous nous en tien- 
drons à l'autorité d'un Philofophe qui n'était pas 
Chréîien , qui n'était pas même de la fefte de 
Platon, & qu'on n'accufera jamais d'avoir été ni 
fuperftitieux , ni abfurde. Ciceron , dans un de fes 
meilleurs Ouvrages , dans fon Livre des Offices , 



*] Voyez dani^le Mémoires Littéraires, Tarticle H^h 
yétîus. - • : . . > 
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reconnaît expreflement qu'on ne peut , fant ' 
anéantir la Morale^ établir l'intérêt perfonneL 
comme le mobile des aâions humaines. Il avoue 
que cette opinion avait eu pour partifans quel-* 
ques-uiis de ces efprits de ténèbres qui. ne fe 
plaifent que dans les paradoxes; mais il n^en. 
didimule pas le danger. Nous ne traduirons pas , 
nous ne ferons que rapporter fés propres pa- 
roles : ^ Sunt nonnullœ dij'ciplinœ quœ offi-^ 
» ciunt omnc ^crvcrtant. Nam qui fummum 
» bonum fie inftituit , ut nihil habtat cum vir^ 
» tutc conjunâum, IDQUE SUIS COMMODIS,.. 
J> NON HONBSTATE METITUR , HIC, SI SIBI 
» IPSE CONSENTI AT , ET NON INTERDUM. 
» NATURiE BONITATE VINÇATUR , NEQUE 
» AMICITIAM COLERE POSSIT , NEC JUSTI- 
j> TIAM , NEC LIBER ALITATEM : fortis verd , 

» dolortm fummum malum judicansy aut tem-^. 
» pcrans , volup totem fummum bonum fiatutns ^ 
» cjfe certi nullo modo potefi. " 

Mais fi c'eft une opinion dangereufe de n'ad- , 
mettre en Morale d'autre principe d'aâion que 
l'intérêt perfonnel , cepcqda^t , comme il n'eft ; 
que trop certain que le commun des hommes 
ne fè détermine gueres que par ce motif, le 
Légiflateur éclairé qui doit les voir tels^ qu'ils , 
font , & non tels qu'ils pourraient être , doit 
aulfi toujours chercher les moyens de concilier 

R 3 



afo SUR LA PERSONifE 

rintérét paitiCtiUer avec Pintérêt général en les 
4irigeaiit fans cefTe l^un ver^ Pautre, Ceft une 
Térité précieufe que M, Helvéûus a dévelop-» 
pée admirablement dans fon Livre. Si elle n^en 
racheté pas toutes les erreurs , elle peut les M 
feire pardonner , finon au tribunal des Théo- 
logiens , dont Pempire ne doit pas être de 
ce monde , du moins à celui des lionunes 
d'Etat. 

Nous penfons avec ce Philolophe qtie la (é-r 
giflation la plus parÊiite, & qui contribuerait 
1^ plus au bonheur de Pkumanité, ferait véfi-r 
tablement celle qui en diftribuant à propos la 
gloire & Pinfkmie , les récompenfes & les pein 
nés , faurait unir ^ par les liens les plus (bits , 
Içs intérêts particuliers à Pimérét public. 
. Il faut confulter POuvrage-ïnême pour voir 
avec quelle progreflîon lumineufe PAureur a 
traité cette partie int-érçflànte , & Combien il 
paraît infpiré par. le défir d'être utile aux hom- 
mes. On trouve d'ailleurs dans ce Livre des 
Obfervations pleines de fi nèfle & de goût fur 
les différentes idées qu^oii attache au mot Ef^ 
prit. L^Auteur eft clair , fouvent précis , toujours 
méthodique \ fes exemples font heureufement 
choifis y & du moins , fur de pareils objets , les 
erreurs feraient abfolumeiit fans conféquence^ 
M. de Voltaire , dans unç Apalyfe rapide qu'il 



\ 
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JSL ikite du Livre de VEfprit , * ) remarque comme 
une faute légère , à la vérité , que le tit^e en 
e£l équivoque, parce qoe^ d«as^ notre langue, 
le mot Efprit étant feul , ne fignifie pas Pei^ 
cendement hunïaûi, H obfQrve eofiâte, 

Que ce n^eft pas parce que les fiages oirt l€s 
Tr\a.ins différentes de nous i qu^ils ont môi^s 
die peniees : car leui^s maios foni: comme I^s 
nôtres^ 

Qu'il tf çft pas vrai que Thomme (ait l'ani- 
mal le plus multiplié fiir la terre : car dans cha^ 
que maifon , il y a deux ou trois mîUelbis.plas 
dé nioucfaeSs que d'iKHnmes, 

Qu'il ek faux que du tems de Néron , on (e 
plaignit de la Ao^'me de l'autre monde nou- 
vellement introduite ^ l^ueHe énervsÀ les cou- 
rages : car cette doébiiie était introduite depiifis 
long^cems , comme oti peut en juger par difFé- 
rens paâages de Cîcéroin ^ de Lucrèce , de Vir- 
gile , &c. 

Qu'il eft fa^x que Ici mott nou& raj^Uenc 
des images ou des idéfes : car les images ionc 
des idées. Il £illait dire : des idées fimples ou 
composées. 

Qu'il eft £iux que la Sulfle ait à proportion 
plus d'habitans que la France & l'Angleterre. 



««i 



* } Dans les Queftions fuf l'Encyclopédie». 
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Qu'il eft feux que le mot de libre foit le fy- 
nonime d'éclairé, comme on peut s'en con- 
vaincre en lifant le Chapitre de Locke fur la 
puifTance. 

Qu'il eft faux que les Romains ayent accordé 
à Céfar fous le nom i^Imperator , ce qu'ils lui 
refufaient fous le nom de Rex : car ils le dé- 
clarèrent Diâateur perpétuel, & quiconque avait 
gagné une bataille était Imperator. 

Qu'il eft faux que la fciencc ne Toit que le 
fouvenir des idées d'autrui : car Archimede & 
Nevton inventaient 

Qu'il eft faux j autant que déplacé, de dire 

« 

que la le Couvreur & Ninon ayent eu autant 
d'efprit qu'Ariftote & Solon : car Selon fit des 
ioîx , Ariftote quelques livres excellens , & nous 
ti'avôns rien de ces deux Demoifelles. 

Qu'il eft faux de conclure que l'efprit foit le 
premier des dons de ce que l'envie permet à 
chacun d'être le Panégyriftè de fa probité : car 
premièrement il n'eft permis de parler de fa 
probité que quand elle eft attaquée. Secon- 
dement , l'efprit eft un . ornement dont il efi 
impertinent de fe vanter , & la probité une 
chofe néceffaire dont il çft abominable de 
manquer. 

Qu'il eft faux qu'on devienne ftupide dès qu'on 
celTe d'être paffiçnné; car, au contraire, une 
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paflion violente rend Thomme flupide fur tous 

les . autres objets. 

Qu'il eft faux . que tous les hommes foieot 

Tiés avec les mêmes talens : car , dans toutes 

les Ecoles des Arts & des Sciences , tous ayant 

les mêmes maîtres , il y. en a toujours très-pca 
cjvii réufliflent. 

Qu^enfin l'ouvrage , d'ailleurs eflimable , .eft 

un peu confus, qu'il manque de méthode, ^ 
qu'il eft gâté par des contes indignes d'un li« 

,vre de philofophic. 

Nous n'adoptons point cette Critique de 
lA. de Voltaire, qui nous paraît très-faible , très- 
Superficielle , & peu digne de ce grand hom- 
me. Non-feulement , elle ne tombe fur aucune 

.des erreurs eflentielles du livre de M. Helvé- 
tius ; mais nous croyons qu'en la difcutant , ce 
dernier fe trouverait avoir prefque toujours rat- 
ion contre fon cenfèun Ce qui nous frappe 
ièulement dans cette Critique, c'eft qu'elle fè 
concilie mal avec les téirioignages d'eftirae & 
d'amitié que M* de Voltaire ne ceffait de pro- 
diguer à ce Philôfophe , du moins s'il faut en 
croire THiftorien de fa vie. - 

A l'entendre , il femblerait que .M. de Vol- 
taire n'eût été, pour ainfi dire, occupé qu'à 
diriger Jes études de M. Helvétius, à le con- 
folçr , \ le foutenir , à l'encourager. Il en cite 
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même ces vers , qui \ s'ils ne font ^ pas très* 
batteurs pour la Nation, paraîtraient en eSu 
tvoir été infpirés par l'amitié t 

Vos vers femblent écrits par la maUi d'Apollon; 
Vous n'en avez pour fruit que ma reconnaiflàiice'r 
Votre livre eft diâé par la faine raifon. 
Partez vite , & quittez la France. 

Nous n'avons pas de clef avec laquelle nàvs 
puiHions pénétrer dans les myileres de ce;s con« 
traditions. Serait-ce un des ofages de la nou-* 
velle Philofophie , que de fe prodiguer récipro- 
quement des louanges , & de les défavouer en* 
fuite lorfqu'on croit n'avoir plus deraifonspour 
fe ménager ? Nous avons été à portée de juger 
que M. Helvétius n'avait pas pour M. de Vol^ 
tairç une amitié bien vive; nous n'avons pas 
la même certitude des fentimens de M. de Vol- 
taire à fon égard ; c'eft à TEditeur dti Poëme du 
Bonheur de nous donner les lumières qui nous 
manquent pour accorder ce qu'il raconte avec 
ce que nous favons, & avec U Critique que 
nous venons de rapporter. 

Nous avons dit que cette Critique précipitée 
Se injufte n'attaquait aucune des erreurs fonda' 
mentales du Livre de l'Efprit. En effet, dès les 
premières pages de ce même Livre, M. Helvé^ 
tius nous femble s'égarer dans une opinion iff* 
foutenaWe en bonne métaphyfiquç , & dao^ 
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M. de Voltaire ne fait aucune mention. II y éta- 
blit pour principe que la fenfibilité phyfiqud 
0fl: à la fois Tunique fource & de nos idées âc 
de nos jugemens , & qu'çnfin jug^r r^tfl que 
Jentir. 

Ceux qui voudront voir une réfutation de ce 

paradoxe , & de quelques autres erreurs du mê^ 

rhe ouvrage, n*ont qu'à lire TEmile de M. Rouf* 

fëâu , tome 3 , page 37 , & de fuite , jufqu'à la 

profefliôn dô foi du Vicaire Savoyard. Nous nq 

connaifToii^ tien de plus digne de fon céldire 

Aureur. Loin d'attaquer avec amertume M. HeU 

vetius, qui étoît alors perfëcuté, il porte Tat* 

remion jufqu'à ne pas le nommer^ &, s'il le 

défigne , ç'cft en lui difant : ,> Tu veux en vain 

is> t'aVilir , ton génie dépofe contre tes principes ; 

7f ton cœur bienfaifant dément ta doârine > & 

» l'abus même de ^ tes facultés prouve leur ex-» 

p cellence en dépit de toi. *♦ 

11 s'en feut bien que nos prétendus Phîlofb- 
plies fe fbient conduits avec cette décence à 
regard de M. Rouffeau. La plupart l'ont acca- 
blé d'ihj,uré$ , dès qu'ils l'ont vu malheureux ; 
mais en qualité d'homme éloquent, & d'Ecri- 
vain fouvent profond^ il eft très-fupérieur à leurs 
Vaines atteintes. 

Notre deflein n'eft pas de donner plus d'é* 
tendue à ces r^çiçipjtui fujr îç livre dç VtCpt'xu 
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Nous en avons dit aflez pour prouver que 
rendons une entière juftice au mérite de 
jAuteur. En revoyant cet ouvrage av^c àtsycni^ 
plus féveres, il fe fût épargné beaucoup de ciia.- 
grins ; mais tel qu'il eft , nous le croyons fhlt 
pour lui aflbrer une réputation durable. Le ftyle 
en eft embelli par une imagination très-brillao— 
te y il a, fur-tout, le 'mérite de la clarté. On a 
prétendu que l'Auteur avait manqué de métho- 
de 9 nous fommes perfuadés , au contraire , qu'if 
eft peu de livres plus méthodique que le fien^. 
peu de fyftêmes dont toutes les parties foient, 
mieux enchaînées , & forment un enfemble plus 
d'accord. 

Si M. Helvétius a eu le malheur de fe trom- 
per fur quelques vérités fondamentales , s^il a 
été foupconné d'avoir voulu favorifer l'hypo- 
thefé dangereufe du matérialifme , & celle qui 
afliijettit toutes nos aétions à une fatalité irré- 
fiftible , fa rétraôâtion , la conduite qu'il a tenue 
depuis, & qui ne s'eft jamais démentie, doi- 
vent exempter fa mémoire des cenfures ameres 
qu'on ne lui a que trop prodiguées peixdant 
fa vie. . . 

Nous n'imiterons pas l'Editeur du Poëme . 
du Bonheur, qui paraît attribuer cette rétra- 
âation uniquement à la politique & à la . 
crainte. Ceft déshonorer la Philofophie que 
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te 

de la fuppofer capable de fe plier à ces baf* 
ièfles. La feule probité s'interdirait de pa- 
reils diflîmulations. Pour faire tomber ce (bup- 
çon que nous regardons comme injurieux à la 
gloire de M. Helvétius , nous croyons qu'il fiiffît 
de reniettre ici fous les yeux du Public cette 
ixiêine rétraâââon. Aucune pièce ne parait por- 
ter des caraÔerès de vérité plus fenfibles. Pour- 
quoi s'efibrcer de la rendre fufpede , tandis que 
celle de Fénelon éfl encore citée comme une 
des plus glorieufes époiq[ues de fa vie? Que Ton 
en pefe attentivement IHngénuité & la candeur, 
& nous ne > doiitons pas' qu'on ne fôit convain- 
cu , comme nous le fommes , de fa fincérité. 
yf J'ai donné le Livre de PEfprit , parce que 
» je l'ai donné avec fimplicité. Je n'en ai point 
» prévu l'effet , parce que je n'ai pas vu les con* 
.3> féquences ef&ayantes qui en réfiiltent. J'€n 
» ai été extrémehient furpris & beaucoup pliis 
» affligée En effet, il eft bien cruel & bien Hou- 
ao loureux pour moi d'avoir ala^rmé, fcandalïfé, 
i> révolté même des perfonnes pieufes, édai**- 
» rées , refpeâables , dont j'ambitionnais les 
» fuffrages , & de leur avoii^ donné lieu de foup-, 
» çonner mon cœur & ma religion \ mais c'eft 
» ma faute, je la reconnsûs dans toute fon éten« 
» due , & je l'expie par le plas amer repentir. 
i> Je fouhaite tr^-vivement & très-fincérc- 
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9 ment que taos ceux qui auront eu le malheccr 
p de lire cet ouvrage ^ me fàflent la grâce de 
9 ne me point ji^er d'après la &tale impreflion 
9 qui leur en refte. Je ibuhaite qu'ils fâchent 
» qu'après qu'on m'en a Bût appercevmr la li-» 
I» cence Se te danger , je l'ai aufli-tôt àéÙLVoué , 
» profcrit, cpnda^nné, & ai été le premier k en 
» defirer la fupprefliop. J^ fouhaite qu'ils croyenf 
» en conféquen^e & avec jufiice, que je n'ai 
7> voulu donner atteinte ni à la namre dei'ame, 
p ni à fon origine , ni à la fpiritualité , ni à fbn 
p immortalité > comme je croyais f avoir fait 
«» fentir dans plufieurs endroits de cet ouvrage^ 
p Je n'ai voulu attaquer aucune des vérités du 
» Chriftianifine que je profeïTe fincérement dans 
p toute h rigueur de Tes dogmes & de fa mcM 
«^ ralfi.^ & auqpêl je fais gloire de (bumettre toutes 
9» mes peflféea , toutes mes opinions ^ & toutes les 
p &eiaké$ de mon être , certain que coût ce qui 
«» n'eft pas çcmfoifme à fbn èTprit , ne peiic Tétre i 
P la vérité. Voilà mes véritables fentimens ; j'sd 
« vécu, je vivnii & je mourr^d avec eici^. 
. . D'ailleurs ( & nous en avons déjà prévenâ 
le Leâeur ) il s'était hit dans l^s idées de 
M; Helvétius ) une: grande révolution , quelques 
années après la. publication: dé Sin Livre. En^ 
traîné un moment par une fpif trop ardente de 
4a célébrité; perfuadé que le plus sûr moyen 
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é^en jouir. prpmptemcnt, ç^était de s'affilier 2t 
i^ne feâe , q^n., véritableoient alors y ièmblaic 
diipofer <le la rençtnméc j Induit par les adu^ 
lations des prétendus PhilofbpheSy & encore 
plus par quelques-iiines de ces maximes qu^Is 
fkvcnt adroitement jettcr au peuple , comme ils 
ont eu r.orgwil de le ^ixt , ppur lui apprendre 
à^ reïpedér leur philofophie ; abufô par lea 
grands mots de ^^m^ y d^ tolérance , d^Aun^anité 
qu'ils feifaient retentir^ avec tant d'afFeâation , 
aiix oreilles dé la multituàc , mais pour fe dif- 
pcnfer d'être humaifis , tolératis & vertueux , 
M. Helvétius ^ dans la éf&^^ de f(m cccur ^ 
le livra à l'eiprit de fa fpciété» feos en foup*» 
Gonner te maiïege. S^ propre honnêteté lui fît 
ithifi^n : on $*acçoutunie fi ^ifëment à penfer 
comme ceux qu'on croit fes amis ! Mais ^ peine 
fut-il perfécuté qu'il vît dîfparattre PenÂou- 
fiafine de ce même parti , qui n'avait cherché 
qu?à fe donner de Péclat en faifant fa conque* 
t^ y (8ç qui i>e tarda pas 4 l'abandonner. Il ne 
lui refta pour 4éfenfeur» que>ce&x , quj , à fo» 
eitempïe / ne furent pas long-temps à fe dé- 
tromper de tout ce vain appareil de philofo- 
phie. Mf DhcIos^ honime d'une probité rare^ 
d'une franchife auftere , peut-être un peu dure y> 
mais digne , par ces qualîté^-mémes , d'infpirer 
& de reflenôr un véritable attachement , fut 



T}% SVR LA PERSOÎfN£ 

un des premiers à lui deffiller les yeux. Il avait 
été abufé comme lui par l'extérieur impofaiit 
dont la nouvelle feâe avait eu l'art de fe cou- 
vrir dans fon origine ; mais fon illufion s'était 
dîffipée par degré ^ lorfqu'il avait vu ces pré- 
tendus Sages , trop enyvrés de leurs premiers 
fiiccès^ fe livrer fans ménagement à leur ef' 
prit d'indépendance & d'orgueil , prodiguer L'in- 
jure & la calomnie en parlant de tolérance, 
£e précipiter , en un mot , d'excès en excès. ' 
A chaque nouvelle fcene d'égarement , de 
ridicule & de fureur que donnaient ces en- 
thoufiafles , on entendait dire à M. Duclos, long- 
temps avant fa mort : „ Ils tii feront tant qi^ à 
l^ la fin ils me rendront dévot " Les mêmes 
fentîmens devinrent communs à M* Hclvéttus,*) 
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. * ) Qu*on ne nous ol^eâe pas 'ouvrage de M. Hel- 
yétius , intimlé , de VMommt i^ de fes Facultés , dani 
lequel on retrouve tous les principes du Livre de rEf" 
prit , ï^ , Ort oe (ait point la date précîfé de cet ouvrage 
poflhtime, qùin'eft^^en effet , qu'un développement du 
Livre de rEfprit, auquel M. H •••• • pouvait avoir tra- 
vaillé ^ans le tems .même oii il fe difpofait à rendre 
publique la première de ces produâions , où du moins 
fort peu de tems après , Se lorfqu'il était encore aigri 
des perfécutions qu'il venait d'éprouver** 

oP. Quoique cet ouvrage foit certainen\ent.delamême 
main à ,qui l'on doit le Livre de rEfprit , nous croyons 
devoir nous défier des Editeurs , & les foupçonner d'à-' 
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& s'il ne rompit pas ouvertement aVec la iiùii* 
vèlle feâe, c'eft qu'il eut la fàibleife de I4 
croire trop redoutable \ c'eil qu'après avoir eii* 
coiiru la haine théologique , il craignit de s'e^? 
pofer à l'intolérance des Fhilôfophes., R«âMÎ4 
de difputes ^ il voulut vivre en paix ; il o& ^'4? 
tait point appèrçu du. pro&nd mépris dans 1^ 
quel cette orgueilleuie philofpphie jcpiqili^ça-j 

voir inféré, dans cette efpece de. Supplément, des paC- 

fages oU nous avons peine à rec.onnaïue le caraâere 

modéré de fon Auteur* Nous en abandonnons le îuae- 

tnept ai| public^ en nous permettant d'indiquer quêl^uei^* 

lias de ces endroits que nous regardons comme Aiipeâs. 

- i> Le ftoi 4c Prufle , le Prince Hepri , Hume , Vol*» 

s» taire, $cc. n'ont pas plus d'ame que Berner, Lî^c» 

f> Séguy, Gauchat, 6cc. Leis premiers cependant font en 

» efprit auffi fnpétîeurs aux féconds,, que ces demierï 

9> le font aux Singes & aux autres aniioaux qu'on piçntro; 

99 à la foire. .„ ^ 

* '• • • . ' .« 

9, Pompignan , Chaumeix ,, Careirac , &c. oiit âni 

' ' ' * ' ■' 'i " '•* «t 

9« doute peu d'efprit , & cependant Von dira toujours 
9% d'eux, cela parle, cela écrit, & cela mime aune ame* 

„ Le nom de tous ces /7<»/i/^/u ( aioute^-tron dans 
,, une note) n'eft connu en. i^Uera^gfie^ & dans tQHtè 
M l'Europe , que par les petits écrits. de ML de '^oltaim 
9, Sans lui leur exiftence ferait ignorée. ** 

Si ces injures nous paraiiTent indignes du philofophe « 
qui on les attribue, nous nous; méfions également de 
linéiques louanges qui nous femblent.difiribuées (ans cVi^ 

„ Parmi ceux dont le fens de l'ouie eft le plus fii^-, ^a 
'„ eft-il de Supérieurs aux Saint Lamberts » aux Saur- 

Tome VI S 
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aàt ^ tomber depms quMIe avait été abaa- 
donnée au ridicule du Théâtre. 
* Si le Livre de l'Efprit alTure à fou Auteur, 
comme nous l'avons dit, un rang diftingué 
^armi les-Ecrivaifis de notre âge y nous avouons, 
avec k même impartialité , que Jious fouhaire* 
rions pour fa gtbire qu?on eût mis moins d-em« 
pte^ment à faife -pài^itre fbn Foëme du Bon* 
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î, rîhs -- &î? Çeiix'dônt'le fetis du goût & de l'odo* 
„ rat font les plù's exquis , ont-ils plus de génie qn^ 
„ iyîderot* — Marmdiitei — &c î 

Non 9 nous ne croyons pas que M, Helrétins aîr «iifi 

prodigué fon encens. NôA, il n'a pas ifkit ce ^'on rà 

Tiré i „ Ma pafirîe à teçn enfin le }otig iû defpotifflie, 

^ Elle iié produira donc plus d*Ecrirains célèbres. Le 

^,pYàptt du defpotiftnô éft d'étotiâerVt>enfto dans les 

î fefpriti & la vertu dans le» àmc^. 

^ ;, Ce h^^ft plus fous Yt ^ôm de Français que ce peu*' 

f» Pi^ pourra de nouveau fe rendre célèbre. Cette fia- 

,;Vron avilie eft anjôuVd'huî le tnéprïs de rEuropc. 

,; Kntle crife fali^tàiré hë M rendra* la liberté. Ceft par 

,; là côhfdnitstioA '^to^^Ite i>éi'ira. Là isonciuëte eft le M 

;, tèirifedé à fes 'ihilheuri , &c. " 

• Ndn , encore une foisi , Je meillewrdtes citoyens» 

rhbmthef le plus bitn&iràni it le pliii^ doux n*â pal parlé 

mvec cet emporteihéttt de fa pzttit qui Faimait ^ & à la* 

4Uéll< fa famille Sclui-'ttlêtne étaient redevables de leur 

â>irtune/ Mais de quelle indignation ne dbit^n pa» êtr« 

adimé contre des fatifTaires qui ôfent, jufqu'a ce poiot) 

abufer d'un nom télteûé, pour mettte aii iour des fea- 

iimens û coupable^ f 
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heur. L^Ectiieur luîrmêiçici cpAvî$i|t qiiQ ^c n'eft 
point un Ouvrage achevé;, ;que le pl^ ^'w .cft 

pas cx^âiement rempli , qu'il sfy tr^ve de^ 

^églîg^ii^^^s dana les défaits ^ 4fs (oufs & 4ei^ 
cxpreflîons profaïques , qu'enfin rhârmonie n'en 
èfjt pas toujours afleï variée , aflez vraie ; m^uis il 
ajoute que ces défeuts Ibiit expiéa par des. b^au- 
tés de la pFemiare ckfie. A l^eeptioa d'un 
très-petit nombre de vers heureux , noui»' les 
avons inutilement cherchéçs. . * " * " 

Çn général , lesi vçts de WL Hetvétius ^us 
paràiflent fentir le travail ^ & quoique pénible- 
ment faits, rinexafltftùdç Çc ftricorteâion-s^y 
ront remarquer à (phaqye f^^ç» vBditéûf qous 
fournit lui-même, iàns y peniër-, la preiive la. 
plus forte que ce Philofephe n'était pa» né alvec 
le talent delà Poëfîe. Il nous révèle qu^ilaVaît 
l'habitude de dire beaucoup dg i^^l dç ^qU^u, 
& c'efl une tiouvelle mal-^adr^lTe épllltppéa au 
zèle de cet Editeur y mais elle nous indiqué la 
véritable caufe dp cette foute de tpurs vicieux . 
de conftruâions peu naturelles / d'expreflions 
ingrates , de mauvaifés rimies , de fautes de kn-* 
gage, dontlePoëme de M, Helvétius, où plu- 
tôt fes fragmens poétiques font remplis. Elle 
^us apprend pourquoi cet Auteur ^ dont la 
profe eft ordinairement très-féduifante , fe trouw 
fi différent 4e lui-^ême lorfq^i'il écrit en vers s 

S a^ 
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en un mot , elle nous explique notre ennuL 

Dans un Foëte qui aurait eu pour Boiieaa 
une effime éclairée & ientie , on ne trouverait 
pas des vers tels que ceux-ci: 

Sans le plaifir enfin, père du mouvement « 
^ L'c^^rit eft fans relTort, & runirers Stagna/tu 

Orofluze engendré de cet immenfe ftu^ 

Qui fe mciu^ qui conçoit , veut , vivifie^ eft Dlaim 

Ignorant , rois les Arts enceindre nos chantiers ^ 
.Vois-les drefler les Mats, courber les Madriers > 
Fottdn r Ancre » Marquer ^ &c. 

« . • • Dans fon calcul un lavant abforbé. 
Qui multiplie aa , t>ar xx , plus U. 

. Un Nain en efi plus Nain placé fur les monugnes» 
Un Gcara plus Géaru de bout dans les campagnes. 

Elidor a gravi fur des monts fourcilleux 
Dont le fommet fe perd dans un ciel orageux» 
Sur leur croupe efcarpée il voit un précipice » 
Mine , abyme profond creufé par l'avarice 
Qui la pioche en main y fuit un filon d'on 

Connais Upeu qu^ilfaut à ton être imparfait; 
A ta njuflknce , unfein , un maillot & du lau^ 
' A ta mort 4 un linceul ^ une fojje 9 une bière. 

Il eft affez évident que ce n'eft point là te 
llyle de Boileau. Une des principales caufes de 
la froideur de cet Ouvrage , c'eft que l'Auteuf 
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tie peint ordinairement que des Etres allëgori*- 
<iues« Il en ^ eft quelques-uns d'aflèz bien ca« 
âérifés , tels que Pennui , par exemple : 

Que voi-je ? C'eft Tennui , inooffre qai fe dévore ;; 
Qui fe fiiit en tont lieUf (è retrotnre & s'abhorre* 

Mais nous n'aimons point 

L'aveugle dérefpoir qui nourri pour Ia*gnerref 

Le brasnud, Toeil troublé, court, combat & s'enferre* 

Nous trouvons de la fînefle & de la vérité 
dans cette obfervation morale^ 

Le dédain eft fouvent un aveu de Teftime* 

Mais nous fommes bleflës de la répétition &- 
dgante de ce tour monotone & fans élégance : 

Surchargé de refpeâs , qm les rend ? La bafleffe* 
Sous ces riches lambris, que fait-il? Il végète* 
Qai marclie devant eux? La double hypocrifie*^ ^ 

Nous ne relèverons pas les réminifcences de 
PÂuteur. S'il n'avait qu'une faible eftime pour 
Boileau , on s'apperçoit qu'en revanche les Ou« 
vrages de M. de Vdtaire lui étaient très-fami- 
liers ; mais il aurait dû , comme cet illuibe 
Ecrivain , refpeôer la langue , & ne pas dire , 
par exemple , en parlant de quelques prétendus 
Sages: 

S3 
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ils ont éfé fouvcnt de hardis impofteufs , 
Admirée de la terre f Us fom rempli d'erreurs. 

La penfée eft très-jufte ; etie cft même d'anft 
vérité frappante pour notre (lecle \ mais il eût 
fallu , pour écrire correâement , ils Pont itm* 
plie d'erreurs , & alors il n'y aurait plus de vers. 

Ce qui nous afflige encore en parcourant ce 
Poëme , ce font les rimes de tems *& à'ahaif' 
fe fient ^ à^o fer , & ê^ arrêter^ de chercher Si ^ a- 
yanccr'^ &c. 

Notre verfification trop fouvent déoaée ài 
charme de Tinverfion , & qui d'ailleurs n'a pas 
l'avantage d'être foutenue par une Profodie aii/fi 
marquée que celle des Grecs, des latins, des 
Italiens même -y n'a }>diir elle , ooimne l'a dk 
un «de nos Poëtes ^ que 

Ces tours harmonieux. 
Ces rtmes , de nos vers échos ingénieux* 

Orez-lui cette grâce , vous l'appauvriflfeî en- 
:tiéremeilt. Aufli dsf ns Boileau y dans Racine , 
-dans Rouflèau , dans Moliere-raême , dans l'âge 
d'or enfin de notre poéfie, à peine remarqttc- 
rait-on une rime négligée. Nous n'avons cer- 
tainement rien gagné k nous écarter de cette 
régularité ; mais du moins exigeons-nous tou- 
jours des rimes fuffifamment bonnes; & tout 
poëme I dans lequel on ne trouverait pas fott- 
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^rcJW de longs morceaux de vcpirc ri^emMC 
rîixiLiés, nous paraîtrait infoutenable. 

X<Tous ne nous fommes arrêtés un moment 

lUr cette négligenc'e , que parce qu'elle corn* 

xTxexice à devenir trop commune;, La foule des 

talens médiocres, qui n^inrite jamais que les 

défauts des hommes Aipériçur^^ s'eft préraluc 

de quelques licences échappées djs loin à loii| 

h M. de Voljtaire , Si Goiraif pÂt nous donner 

ides vers 

Enguenillés de rîmes du Pont-neuf. 

Malgré le petit nombre d^jobfervations que 
nous venons de faire fur le Poëme du Bonheur , 
cet Ouvrage nMtam qu'une fîmple ébauche., & 
d'ailleurs n'ayant point paru du vivant de VAvf' 
leur , qui , peut-être, l'aurait fupprimé, nous 
penfons qu'il ferait injufte de le juger avec trop 
de rigueur ; mais auffi l'Editeur pouvait fe dif- 
penfer de le comparer au Poëme de Lucrèce. 

M. Helvétius n'avait pas beloin d'être ui} 
excellent Poète. Soa Livre de l'Efprit,, &. i^ 
vraie Philofophîe qui ne tarda pas à le défa- 
bufer des preftiges de celle qui l'avait égaré , 
fes vertus , fts mjoeurs , font ,ûts titres fufïîfans 
pour honorer fa mémoire. Cet hoiiune célèbre 
mourut le z6 Décembre 1771* 
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SUR UN DES ÉVENEMENS 

Les plus fingulitrs de VHiJioire Moderne. * ) 

A M. U M. de V... 

JZi N lifant dans le Mercure de France , il y 
a quelque temps, Monfieur, l'Anecdote qui 
(uppofè qu'Olivier Cromwel eut la froide atro- 
cité d'ordonner, avant de mourir, que l'on 
fiibftituât à ion corps celui du malheureux 
Charles premier , vous vous êtes rappelle avec 
attendrifTement la &taUté cruelle attachée à 
l'infortunée Maifpn de Smart. S'il eft vrai que 
Cromwel ait eu cette idée , s'il fut obéi , & fi 
le corps de Charles fut véritablement expofé 
à l'opprobre que les vengeurs de ce Monarque 
Croyaient faire fubir au corps de l'Ufurpateur, 
il faut avouer que ce dernier trait met le com- 
ble à cette longue fuite d'infortunes atteftée 
par l'hiftoire de prefque tous les Stuarts , & dant 
on ne retrouverait d'exemples qu'en remontant 
aux temps fabuleux des familles de Cadmus , on 
des Pélopides. 

En effet , Monfieur , que le premier Roi d'E- 

* ] Nous avons tiré cette pièce du Journal Encyclo- 
pédique. 
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cofCe qui eut le nom de Jadqùes , après avoir 
été dix-huit ans prifonnier en Angleterre , ibit 
mort aiTafGné avec (k femme par la main de 
ies fiijets ; que Jacques IL fbn fils , ait été tué 
à vingt-neuf ans en combattant contre les An- 
glais ; que Jacques III , mis en prifon par fes 
fujets y ait été tué enfuite par les révoltés dans 
une 'bataille ; que Jacques IV. ait péri dans un 
combat qu'il perdit ; que fa petite-fille Marie 
Stuart , fugitive en Angleterre , après avoir lan- 
gui dix-hmt ans dans une prifon, fe foit vu 
c^damnée à mourir par la main d'un bourreau ; 
que Charles premier fon petit-fils , Roi d'Ecofle 
& d'Angleterre, vendu par les Ecoflàis, & 
jugé à mort par les Anglais , ait eu la téce 
tranchée dans une place publique ; qu'enfin 
fon fils Jacques feptieme du nom en Ecofle & 
deuxième en Angleterre , ait été chaflë par fes 
propres Sujets, & que pour comble d'infor- 
tune on ait difputé à fon fils jufqu'à fa naif- 
fance, c'eft le tableau rapproché, rapide & 
malheureufement trop fidèle que M. de Vol- 
taire vient de nous tracer des longs défaftres 
de cette Maifon Royale , qui , jufques dans fon 
dernier defçendant, *) a éprouvé de nos jours 
les revers les plus incroyables. Maîs'il femblc 
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à notre faible iniagitution que tous ces évé«- 
nemens funeôes feraient encore £irpafle$ par 
l'horreur qui aurait ezpo(e les triples reftes de 
Charles premier à Toutrage involontaire que 
leur eut fait fùbir le propre fAs de ce Monar- 
que y en croyant vepger fa mémoire. On fe 
fent frémir en fe repréfentant le coq)s de ce 
malheureux Prince exhumé à la place de celui 
de Cromvel , & fiifpendu à un in&me gibet 
par la main d'un bourreau. 

Mais Cromvel porta-t-il > en effet , la pré- 
voyance & la kaine jufqu'à cette précautîfm 
barbare ? Vous me demandez , Monfieur , qud 
eft mon fentinxent , & je commence par vous 
avouer que ce n'eft pas le Mercure de France 
qui m'a donné la première idée de c^te cié^ 
crable Anecdote. , 

Un de mes intimes amis^ homme de Let^ 
très, qui donnait les plus grandes efpérances, 
& qui nous a été enlevé trop tôt^ M. Patu, 
dont nous avons quelques Ouvrages , &^ en- 
tr'autres, une traduâion eftimée de plufieurs 
Comédies Anglaifes y m'avait dit , il y a près 
de vingt ans , qu'il avait entendu parler à Lon- 
dres de ce fait extraordinaire & atroce. Il ne 
m'en donnait , à Ta vérité, aucune preuve; 
mais j'étais bien loin . de pepfer comme M. dp 
la Place 9 que cette anecdote lût dénuée de 
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toute Vraifeiiiblanee , ni qu'elle fupposât, dans 
Croixivel , une ÊtiblefTe inconciliable avec fon 



M. de la Plate ne faiurait concevoir , dit-il^ 
3> comment cette ame intrépide fe ferait déna- 
» turée au point de craindre les outrages que 
» l'on pourrait un jour faire fubir à ion cada^ 
9» vre , tandis que la mort , mille fois pnéfènte 
i à ies yeux , ne l'avait jaipais fait pâlir. 

Pour moi , quelque bifarre ^ quelque ré- 
voltant que cet attentat puilTe paraître y j'a- 
voue y Monfieur , qu'il ne m'étonnera^t pas 
dans Cromvel , & quQ je n'y verrais qu'un der- 
nier trait de ce caraâere qui n'a point de 
modèle dans l'hifioire^ atroce avec fàng froid, 
knpitoyable dans fes vengeances , indifférent 
entre le crime & la vertu, également propre 
\ Uhérôïfme & à la fcélérateffe , & décidé 
uniquement par une ambition à qui rien n'é* 
tait facré. 

Tel fut , en effet , le Proteéteur ; tous (e^ 
moyens , jufqu'au moment de fon élévation, 
furent des crimes ; on ne peut en excepter que 
fon intrépide valeur , qui ne contribua pas 
moins à fa grandeur , que fa profonde hypo- 
crifie. Mais une fois monté au rang fupréme» 
00 ne (aurait nier qu^il n'ait çu l'art de plier 
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Ion caraâere, zvec une égate facilité, à tou- 
tes les vertus capables dlionorer qn giand 
Prince. Haï de tous les partis qui divifaient alors 
FAngieterre , & qui avaient été tour-à-tour les 
jouets de fa politique, & les indrumens de 
fjot ambition , il fut tenir d'une main ferme 
les fénes de ce gouvernement orageux qu^ 
avait fondé fur les débris du Trône. Sous un 
titre moins fafhieiix que celui de Monarque > 
il porta la gloire de fa patrie plus loin qu'au* 
cun des Rois dont parle lUiftoire de fa Nation. 
On ne compare encore à fon adminiftration 
que celle d'Elifabeth. Il eut l'honneur, mal- 
gré (es crimes , d'être l'ami du grand Guftave- 
Adolphe , & de voir la France & l'Efpagne fe 
dîfputcr fbn alliance , peut -être , avec baf- 
fefle. 

Ce ferait , fans doute , une abfurdité que 
de fiippofer dans Cromwel des fentimens pu- 
fîUanimes ; mais cet homme û habile à rirer 
parti du pafle, qui fiit Wen employer le f»é- 
ient ^ & qui parut prévoir l'avenir , ne pouvât 
fe dîflîmuler que les Anglais , fatigués de l'a- 
narchie à laquelle fa mort allait bientôt tes ex- 
pofèr j ne tarderaient point à rappeller les en£uis 
dont il avait fait périr le père. Cette prévoyance, 
qui fait honneur à fa pénétration , n'était pas 
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pendant au^deflus de la poitée humaine. It coo- 
Aaiflaic Richard (on fils, il favait qu^il était 
incapable de maintenir Pédifice hardi qu^il vvsàt 
élevé par fba courage , & Ton doute que hÀr 
même eût pu le conferver encore long-temps 
au milieu des Ëiâions, qu'il avak fu contenir 
en les divifant ; ^ mais qui toutes ie réunifTatent 
dans la haine qu'elles avaient pour lui. De cette 
prévoyance qui lui fut commune avec quelques- 
uns de Tes plus intimes favoris ,, il ne lui fîit 
pas difficile de conclure qu'après {a mort on 
voudrait flétrir fa mémoire , & piuur du moins 
fes attentats fur fa cendre. Ce fut cette criile 
fatis&âion qu'il put fouhaiter de dérober à ks 
ennemis ; & en effet c'eH alors , à ce qu'on^ 
prétend, qu'il conçut le deffein de tromper 
leur vengeance, en les expofant à profaner , 
an lieu de iâ cendre , celle du malheureux 
Charles premier. Peut-être même fut-il cfpa* 
ble d'un mouvement de joie cruelle , & qui 
n^a rien d'incroyable dans une ame telle que 
la iîenne ^ en fè repréfentant la fatale mé-^ 
prifê t)u'il allait QCcafionHer , & l'humiliation 
nouvelle qui en rejaillirait fur les Stuarts* 

Je ne trouvai dope, Monfieur, aucune in- 
vraifemblance dans. cette Anecdote que M. 
Pacu m'avait rapportée d'Angleterre ; 'mais 
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f^en doutais parce qu^elle ne me paiaifiait ap* 
puyée fur .aucune preuve ^ & parce qu'on vou- 
drait pouvoir en douter, mêroe en iuppofanc 
qu'elle eût des atteftations fufiifantes. H me 
iemble que fur la fei des meilleurs garants, 
j'aurais eu quelque répugnance à publier U 
premier cette afïreufe vérité hiftorique; mais 
lor/que j'ai vu cette même Anecdote repro- 
duite dans le Mercure avec des circonflances 
qui paraiflaient la rendre plus digne d'atteif-* 
tion , j'ai recherché avec foin toutes mes étu-» 
des fur l'hifloire ^k laquelle vous favez que j'ai 
fàcrifîé, depuis quelques années, toutes mes 
autres occupations , & je crois enfin avoir 
trouvé, dans, un paflage de Rapin-Thoyras , 
ttne preuve décilive de la réalité de cçt odieux 
événements 

Ce fut en 1 660 , dans la - première anné^ 
de la reftauration , que fut exhumé , par ordre 
du Parlement , le prétendu corps d'Olivier 
Cromwel ; & ce qui fèmble lie laifTer aucun doute 
que ce corps ne fût véritablement celui dç 
Charles premier^ c'efl que, félon ITIiflorien 
d'Angleterre ^ le Parlement ayatft accordé dix- 
huit ans après , *) une fbirâme -de 30000 livres 
Sterling à Charles II, pour faire les funérailles 
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de ion père y on ne put^ dit*siy trouver fim 
coYps y quoique 0ii fut certainement qà^il avait itc 
efUerrê dans la Chapelle de IVindfor. *) Il eft 
vrai que Rapin^Thayras né tire . aucune confé- 
<|uence de- ce fait finguUer^ parce qu'il igno* 
raie fans doute le fecret qui Te rérele an-* 
jou.rd^hui. 

Ce pa/Iàge îlblé , comme, il Vdi ^ oc pa- 
raît d'abord donner aucune lumière fur l'a- 
necdote afFreufe dont il s'agit^ mais réuni aux 
indices qu'on a raflTemblés dans le Mercure , 
& qui font à •peu- près les mêmes dont M. 
Patu m'avait parlé à fon retour d'Angleter- 
re , on peut le regarder comme la confirma* 
tion d'un des plus étranges événemens dont il 
fbit (ait mention dans les Annales du mopde. 
Je voudrais aufli^ Monfieur, pouvoir vous 
donner, comme vous le deûrez, quelques éclair- 
ciflemens fur l'Homme au mafque de fer; mais 
à l'inftant où j'allais m'en occuper, un de mes 
amis m'a prié de lui laifTer la fatisfaâion de 
vous communiquer fes conjeâures fur cette 
autre anecdote finguliere. Con^me il a contradé 
depuis long-temps le goût cqs recherches hiG- 



*) Tome IX de l'Hiftoîre de Rapin Thoyras, page 
J92 de l'Edition in-^to. faite à la Haye » che& Alexaii'». 
dre dç Ro^flart » en 1727. 
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LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE 

A V AU T E UR, 

Avec les Répôofbs ^e ce dernier. 
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Summa laus ah us proficifcîtur, qui ipfi ituer Uudu 
vixerunu Cicero. 
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V>i Es letttjes qui renferment un^fpace de près 
de quinze ans , font très-curiëùfes p^ les Anec^ 
dotes qu'elles .contiennent , & pair les lumières 
. qu'elles vohr répandre fur beaucoup de faits que 
l'Auteur a confîgnës dans r les volumes précé*- 
dens. Elles attellent ^ .d'ailleurs., deux vérités 
qu'il, eft trop jaloux de faire, connaîtra., pour 
qu'il ait pu fe réfoudre à pê p^s. s'ajppuyor 4^ 
cleurs témoignages. L'uhe ^ ^u'il .a tendr^m^c 
• aimé M. de .Voltaire.; l'^Sfe ^ que ce n'ejl qtje 
par des efforts très-multipliés , que fès ennemis 
font , parvenus à le déraciner , pour ainfi dire ^ 
du cœur de ce grand homme , fans pouvoir ja- 
mais lui ôter fon eflime. 

Nous regardons cette correfpondance précieu- 
fe , comme un modèle trèsrrare de celle qui de- 
vrait fifbfiftcr partiii Jes Gens de Lettres, On 
les voit , avec douleur , dans leurs fcahdaleufes 
querelles ,' facrifier tous les égards qui devraient 
toujours les rapprocher, defcendre dans larene 
en gladiateurs, & s'alfaflîner réciproquement 
avec les poignards de la haine & de la calom- 
nie. Il eft bien furprenant que la théorie de ces 
fureurs ait ét^ précifément réfervée à un fiecle 
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de Philoibphie^ & que Tenjoûment d'Hoiiace 
& de Boileau ait été remplacé par la rage d'Ar« 
chiloqiie. 

M. de Voltaire défend ceux qu^ appelle Tes 
anus , avec tous les ménagemois qu'il né pou< 
vait fe dirpenfèr d'avoir pour un ^omme de Let- 
trés qiii n'a jamais eu recours i la licence des 
fatyres anonymes ^ & qui n'a publié àacun 
Ouvrage fans l'aveu des Ixnx. 

M. Palillbt lui répond avec le refpeô que tout 
homme qui penfe/dbit i M. de Voltaire, mais 
lans trahir fa caufe, fans rien^diffimulerjenua 
mot, du ton qui fied à la vérité, aflèz forte 
d'elle-mâme pour ti'avoir befoind^aucvomane^. 
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PREMIERE LETTRE, 

^ux Délices , près de Genève^ i Dec. tjsS^ 

\^^N ne peut vous connaître , Monfieur, (ans 
s'intérefler vivement à vous. Yzi appris votre 
maladie avec un véritable chagrin. Je n'ai pa^ 
befbin du non ignara mali , miferis fiiçcuFrert, 
dijco , pour être touché de ce que vous avez 
ibuffert. Je fuis beaucoup (^lus languifTant que 
vous ne m'avez vu , & je n'ai pas même la force 
de vous écrire de ma main. Si vous écrivez à 
Madame la Comteile de la M "^"^"^"^y Je vous (up-* 
plie de lui dire combien je fuis touché de Thon- 
neur de fon fouvenir : je te préfère à ma belle 
fituation , & à la vue du lac & du Rhône » ayez 
la bonté , je vous en prie ».de lui préienter moqi 
profond refpeét On ne fait quç trop à Genè- 
ve le défkftre de Lisbonne & du Portugal* PIur> 
iieurs familles de Négociants y, font inréreilëes. 
Il ne refte pas aéhiellement une maifon d^g; 
Lisbonne ; tout eft englouti ou cnibrafé. Vingt 
villes ont péri. Cadix, iL été quelques momens 
fubmergé par la mer. la petite ville de Conil , 
à quelques lieues de Cadix , détruite de fond en 
"comble. C'eft le jugement dernier pour ce Pays- 

T 3 
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ià ; il n'y a manqué que la trompette. A Tégard 
des Anglais, ils y gagneront plus à la longue 
qu'ils n'y perdront' : ils vendront chèrement 
tout ce qui fera néceffaire pour le rétabliflement 

du Portugal. 

Je n'ai point de nouvelles de M, Patu vottc 
compagnon de voyage. 11 m'a paru fort aima- 
ble , & digne d'être votre ami. J'efpere que 
vous ne m'oublierez pas quand vous le verrez , 
ou que vous lui écrirez. Madame Denis fera très^ 
fenfible à votre fouvenîr. Elle cft aâuellement 
^ à ma petite cabane de Monrion auprès de Lau- 
fanne . où elle fait tout âjufter pour nous y éta-' 
blir Phy ver , en cas que mes maladies m'en 
laifïent la force. Si jamais vous ' rèpaiEez prèi 
de notre lac , j'atirais l'honneur de vous recé-- 
voîr \ïn peu mieux que je n^ai feit. Nous com- 
Àierifcohs à être arrangés. M, de G * * * eft ici 
depuis quelques jouris. Je crois que vous l'a- 
vez vu à Lyon. Il fait pour le fel à peu près ce 
que vous faites pouf le tabac ; mais il né fait pas 
de beaux vers conmie vous. J'ai l^onnèur d^- 
tre , 6cc. 



^. 
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IL LETTRE, 

Laufanne^ t% Janvier tjs^* 



Out , ce qui viendra de vous , Monfieur , me 
lera. toujours très-*précîeux , & j'attends , avec 
impatience , les Lettres ''' ) ^ue vous m'annon- 
cez. Si vous revenez chez les Hérétiques , après 
vous être muni d'indulgences à Avignon , je 
vous ferai les honneurs de Laufanne , mieux 
que je ne vous fis ceux de Genève. Vous y ver- 
rez une plus belle fituation. J'y poflbde une mai- 
ion charmante. Mes retraites font un peu Epi- 
curiennes. Mon hermitage des Délices auprès 
de Genève eft un peu mieux qu'il n'était. Celui 
de Laufanne eft pour l'hy ver , les Délices pour 
les belles Saifons , & en tout tems je ferai char- 
mé de vous recevoir. Je fuis bien fâché que 
votre aimable compagnon de voyage nous ait 
été enlevé. Nous le regretterons enfemble , & 
vous me confolerez de fa perte. Ma mauvaife 
famé me laiffera afièz de fenfibilité pour être 
bien vivement touché des agrémens de votre 
commerce. Je parle fouvent de vous avec M. Ver- 
nés. Vous avez dans nous deux vrais amis. 



* ) Les petites Lettres fur de grands ' Philofopbes t <in^ 
rAateur venait d'achevçr* 
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LETTRE DE L'AUTEUH 

^ M. de Voltaire. 

JE n'aurais jamais forigé, Monfîeur, à vous 
entretenir d'une querelle défagréable que vient 
de me firiciter' M, le Comte de Treflan , à Toc- 
éafîon d'une petite Pièce repréfentée à Nancy» 
îin jour de cérémonie , fi je n'apprenais que 
le bruit de cette tracaflerie eft parvenu jufqu^à 
Vous. Ce qui m'eft perfbnnel , me parait de fi 
J)eu d'importance , lorfque je m'occupe de vous^ 
que ce n'eft pas fans efFort que je prends la li- 
berté de vous en importuner^ 
* Il eft vrai^ Monfieur ( &: je m'en accule) 
qu^il m'échappa ^ns cette Comédie un portrait 
de M. Rouffeau, fi l'on peut appeller portrait 
ce qui n'a de rapport qu'aux opinions fingulie- 
res d'un homme de Lettres, & point du tout 
à fa perfonne. 

Cette Pièce avait à peine paru , que M. de 
TrfeflTan, à l'initigation de quelqu'un de votre 
çonnaiiTànce , fit courir contre moi un Libelle 
^ qu'on m'envoya charitablement à Aîx, chez 
Monfieur le Duc de Villars. M, Vernes, tnon 
îtmi y Citoyen de votre République , vous com- 
muniquera une petite A pologie , qup j'ai cm 
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devoir adrelTer au Roi de Fologne* Malgré cette 
Apologie & la raifon , je/prévois que cette guerre 
ne finira .^e long'^tems ; mais je ne m?en épou* 
vante point , quoique feul, fans parti & fans in* 
"çrigues , parce que je crois avoir de mon coté 
juftice , & que d^aiUeurs je n^ai point cher* 
^lié cette querelle. 

€Zes Meilleurs peuvent être, à la vérité^ de 

xribles adverfaires * ) 5 mais j -ai lu vos Ouvra-^ 

;es , Monfieur , & c'en ^ft affez pour n'être 

-appé d'aucune forte d'admiration pour perfon* 

tie* Vous m'avez rendu comme Gulliver j qui 

ne pouvait plus s'accoutumer à trouver rien de 

grand , quand il Ibrtit de Lorbmlgrud. 

Il cft une fupérioritë qui ne devrait plus laîft» 
fer de place à la jaloufie \ c'eft la vôtre. L'Emr 
pire des Lettres ( & Dieu veuille en éloigner 
à jamais le moment ) deviendra comme celui 
de Macédoine. On verra une foule de petits 
ufiirpateurs fe difputer les débris de votre Mo** 
narchie , & fe détruire les uns par les autres. 

Pour vous , Monfieur, vous rire? dans l'Em- 
pirée, entre Newton, Homère, Thucydide & 



.p^i)«""^^^'"*^""i^i*".i"»"'«ip»"^" 



) C'eft ce que M. de Voltaire Iqi-méme avait dit 
S M. Veraes , en lui parlant de cette querelle. On eut 
fouhaité d'intimider TAuteur pour la plus grande gloire 
- de la pbilofophie* 
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Sophocle , de ce petit fpeôacle d'ambition lit- 
téraire » & je voudrais bien m^ trouver à vos 
pieds, pour en rire aufli de tout mon ccnir. 

On vient de m'adreflèr le Profpcâus de vo- 
tre nouvelle Edition. Je fuis enchanté d'avance 
de cette longue lifte de plaifirs que. me pro- 
mettent vos nouveaux Ouvrages. Il me femble 
que fi je ne pouvais les pofTéder qu'aux dépens 
du refte de ma Bibliothèque, je ne balance- 
rais pas un moment 

Adieu, Monfieur, je compte retourner à 
Paris, dans le commencement du mois pro- 
chain. Je me flatte que vous voudrez bien 
vous rappeller quelquefois le fouvenir d'un 
homme que l'admiration feule a conduit furies 
bords du lac de Genève. 

Tai Phonneur d'être, &c. , 
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:r. ± :p o ws M. 

r>E M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE III. 

'Aux DcUces^y zj Août tj^6. ' 

jL Out malade que je fuis , Monfieur , il faut 
que je me donne la çonfolation de vous re- 
mercier de votre lettre. Elle eft très-judicieu- ^ 
fe , & je fuis fort fenfiblé à la confiance que 
vous me témoignez. J/ai , d'ailleurs , jun intérêt 
véritable à voir tous ces petits nuages diflî- 
pés. Je me regarde comme votre ami après 
votre pèlerinage. Je fuis Pami des perfbnnes 
dont .vous me parlez , & vous êtes tous digneg 
de vous aimer les uns les autres. J'ai eu dans - 
ma vie quelques petites querelles littéraires , 
& j^aî toujours vu qu'elles m'avaient fait du 
mal. Quand il n'y attrait que là perte du temps , 
c'efl beaucoup. On dit que vous employez vo- 
tre loifir à faire des Ouvrages qui me donnent 
une grande efpérance & beaucoup d'impatien^ 
ce. Je parle fouvent de vous avec M. Vernes. 
Pardonnez une fi courte lettre à un malade, &c. *) - 



*) On n*apas befoln de faire remarquer que M. de 
Yoltairc évite de s'expliquer dans cette réponfe , & qu'en ' 
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général il y regoe on ton de (ikherefle & de comramte: 
La Lettre fuîvante , dont rAuteor ne s'eft jamais permis 
de faire otage pendant la rie de M. Pbta , qnelqae in- 
térêt qu'il eut à la ppblier , en expliquera la caufê. 
C'e(l préçîfément à cette époque » & dans la propre 
maifon de M. de Voltaire , que la haine philofop&iqoe , 
qui avait déjà tenté d*armer l'indignation du Roi de 
Poli^ne contre M. Paliflbt , s'efforçait par de noordles 
intrigues , à lui faire perdre l'amitié de ce gr^d poëte. 
On obfervera que c'eft on témoin oculaire qui le dépofe. 



LETTRE 

DE M. F A TU 

A L' A U T E U B, *) 

Lyon y ce i^ Septembre tjs^* 

3 £ dois vous rendre compte » mon cher sum , 
de mon retour à Genève, & des huit jours que 
je viens de paifer dans la maifon de M. de 
Voltaire. Je ne puis qu^être infiniment fenfi- 
ble aux bontés du grand homme, aux poli^ 
teffes dont il m'a comblé, fur-tout à Pamidé 



*] Ceft après avoir reçu ce nouveau témoignage du 
Énanegeâc de ranimofité philofophique , que l'Auteur 
prit enfin le parti de faire paraître fes psme» Lettres 
fur de grands Philoibphes » qu'il avait d*abord réfolu de 
iacrifier à la paix. 



A r A UT E U R. 301 

éont il afièâait ^ en quelque force , de mç 
donner les marques les plus flatteufes. Mais 
toutes les béatitudes enfenible ne m'auraient 
pas engagé à faire un long féjour dans une mai« 

ibn qu'habitaient avec moi. « je ne 

vous déguiferai pas que j'ai eu avec elles des 
explications, des difputes même fort vives ï 
votre fiijet. 

IjC D. * * * leur fàifait la cour à mon arri- 
vée , & vous (entez d'avance. les .fervices phi- 
lolbphiquçs qu'il a rendus à l'Auteur des On<- 
ginaux. "^ ) Rien de plus tracaiBer que ce pré- 
rendu Sage» Quelques fcenes qu'il a occàfionr 
nées dans ce pays-ci, font que Lyon, Genève 
& moi y nous n'avons qu^une voixfiir fon chapi-^ 
tre. A Dieu ne plaife que la défenfe d^in ami 
ait jamais pu me &tiguer. Mais avoir fiujis ceffe 
à parler devant un tribunal fottement ^ maufla* 
dément f invinciblement prévenu , me voir mê- 
me dans la néceffîté de dire des chofes fort 
dures à Madame ♦ * , vôflà ce qui m'a excédé , 
rebuté , ^engagé même à quitter Genève , plu- 
tôt que mes affaires ne l'exigeaient. M. Vernes 
m'a fort approuvé , & les procédés du !).♦♦♦ 
lui ont para les plus indignes du monde. Inl-- 



• ) La Comédie du Cercle , ou des Oi igînaux. C'eft la 
prcim^rc du ff cood rolu0i« de cette (eolleâiôn. 
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tium fapitntice * timor Philofepharum , ce "fttt 
déformais ma devife. 

Je vous Connais trop , mon cher PaKflbf ^ 
pour vous recommander de ne pas confier 
cette lettre à quelque indifcret capable d'en 
Élire un mauvais ufage. S'il vous prend quel- 
que envie d'écrire- à ce fiijet , que ce ne foît 
qu'au grand homme, qui vous ainie toujours ^ 
•& qui n'entrait pour rien dans les fottes idées 

•de ..je fais qu'on a voulu lui perfua- 

^er que vous l'aviez peint dans le perfonnage 
de Du Volcan , *) & Madame* du Chatelet dans 
celui ^AraminH ; mais cela n'a* pas pris ; le 
piège ét^it trop groflîer. Cependant vous conr 
naiflèzfk fenfihîlicé^ & je ne jurwaîs pas qu'il 
rfy ait eu dans 'Ion imagination un premier 
^mcttncsit cotïtre vôu^. **) Adieu , mon cher 



*) Il était difficile de. porter Tauvi^ce & l'abfitfdité 
plus loin; mai$ les calomniateurs, philorophes n'y regar- 
dent* pas de fi prèsi •* 

■ / • *. ' *r 
**) On imagine bicîn qu^on lie manqua t>as de rereoir 

' fouvent à la-charge î Sc^ur-tôut dans le teins de la Co- 

- lAédie des Philofoplies. Cèft ce qui dbifné la dé de U 

. conduite équivoque; que. Ma de Voltaire a tenue dépais 

avec TÂuteur. A force de lui répéter que ce dernier ne 
-le- ménageait que par "Crainte, & d'afrpuffir c«tte licllc 

infinuation par des impodures, on lui fit coBttaôer en- 
' vers M. PalifTotjnonpas à la vérité tous les torts qu'on 
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ami ; eftîmé de M. de Voltaire, autant que 
vous le méritez , ne comptez pour rien Popi- 
nioti de quelques Bégueules & les calomnies 
d'un TartufFe , qui fous le voile de la Philo- 
ibphie , ne fonge qu'à la vengeance & à laper- 
fécution. *) 



aurait defiré qu'il eût ; mais du moins on lui fit com- 
mettre affez d'injuflîcés , pour qxxe celui-ci fût forcé 
d'abjurer avec douleur un attachement très-tendre* & 
de fe renfermer , à regret , dans les ièntimens dont riea 
ne faurait difpenfer à l'égard de ce grand homme. 

*) Les modèles qui ont fervi à l'Auteur pour fa Co* 
médie de V Homme Dangereux datent , comme on le 
voit , de fort loin ; & il faut convenir qu'il y a d'utiles 
ennemis. 

IV. L E T T R E 

De M. de Voltaire à t Auteur. 

V Otre Lettre , Monfieur , eft venue très-à-pro- 
pos pour me confoler du départ de M * * * ^ & 
de M. Fatu ; ils ont paiTé quelques jours dans 
mon hermitage qui eft un peu plus agréable 
que vous ne Pavez vu. Il mériterait le nom 
qu'il porte * , fi j'y jouiffais d'un peu de famé. 

♦ ■ ■ ' 1 ■ I ■! Il I ■ ! ■ 

*) Les Délices. 
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Pardonnez à l'état oii je fuis , (1 je ne vous écrit 
pas de ma main. Je dois fans doute à votre 
amitié les bontés dobt Monfieur le Duc d'A..., 
& Madame la Comteflè de la M... veulent bien 
mlionorer. Je me flatte que vous voudrez bien 
leur préfenter mes très-humbles remercimeoi; 
Je fiiis fi fenfible à leur fôuvenir , que je pren- 
drais la liberté de leur écrire , fi je n'étais pas 
retenu au lit par mes fouf&ances qui ont beau^ 
coup redoublé. Mon deffein était d'accompa^ 
gner M. Patu jufqu'à Lyon , & d'y entencfte 
Mlle. Clairon fur le plus beau théâtre de Fran^ 
ce. Il eft trifté pour la Capitale qu'elle n'ait pas 
allez d'émulation pour imiter au moins la Pro- 
vince. Adieu , Monfieur , confervez-moi les fea^ 
timens d'amitié que vous me témoignez; je vous 
affiire qu'ils me font bien chers. 

M. Vernes , qui vient de m'envoyer votre 
adreffe que vous ne m^viez pas donnée , vous 
&it fes complimens. 

30 9bre 17^6^ 
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L E T T R E V. 

A U M É: M E. 

, A Monrion\ 13 Février ïjsj, 

V-/É que vous menwiïdez;Monfieur, du grand 
Aàeur Le Kain, m'afflige ^ ne me fm-prend 
^as. C*eft le fort de bien des talens de ne re- 
cueillir que de$ traverfes au lieu de répompen- 
fes. Si vous le voyez , je vous prie de lui dire 
que f ai écrit à Monfieur le Maréchal de Ri- 
chelieu, pour lui aire olneair un congé à Fâ*? 
ques; m^is on mV répopd^ qu'il n'était pas 
poffible de lui donner ce congé cette année 
puifqu'il en avait pris un de lui-même l'année 
paffée. J'aimerais bien mieux qu'on augmentât 
fa part que de lui donner un congé. J'écrirai 
j'infifterai, mais la recommandation d'un Suiflè 
n'a pas grand pouvoir à Verfailles. 

Je ne fais oh eft aâuellement votre ami M .Patu 
que je polfédai huit jours dans mon hermitage 
avant qu'il allât en Italie. J'avais chez moi alors 
une de mes nièces qui commençait à être bien 
malade , & qui , peut-être , n'eut pas pour \m\ 
toutes les attentions qu'elle aurait eues, fi elle 
avait moins foulfert. J*ai peur que ce petit con- 
lomt VI. V 
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3 È hazarde , Monfieur , ce petit mot de Réponfç 
rue du Dauphin , oi vous demeuriez l'année 
paffée , & où je fuppofe que vous êtes encore. 
Votre jugement fur la Pièce nouvelle confirme 
ce qu^pn m'en a déjà mandé. Je fens combien 
le métier eft difficile , & je vous jure que je ne 
voudrais pas le recommencer. 

J'ai été long-temps en peine de votre amî 
M^ Paw. Je deiire de tout mon cœur qu'il re- 
pafTe par mon petit hermitage à fon retour; mais 
il fera trifte qu'il y revienne feul. Il avoit un 
compagnon de voyage que je regretterai tou- 
jours , & à qui je fouhaiteraîs un emploi auprès 
de mon lac hérétique , plutôt qu'en terre papale. 

C'eft une chofe bien flatteufe pour moi que 
Madame la Princefle de Robeeq ait bien voulu 
ne pas m'oublier. J'ambitionnais fon fuf&age 
quapd elle ornait les premières loges de fa pré- 
fence. Je defirais fon fouvenir ; je l'en remer- 
cie bien refpe£hieufement , & je vous prie de 
rate mettre à fes pieds. Soyez fur, Monfleur, 
que votre fouvenir n'ell pas moins précieux pouc 
moi que cehii des belles Princeflès. 

Aux Délices , ^ 5. Aaûn 
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LETTRE VIII. 

Ail Ckénc , à Laufannc zj Oâohrt^ 

JLi A mort de ce pauvre petit Paru me touche 
bien fenfiblcment^ Monfieur. Son goût pour 
les Arts & la candeur de fes mœurs me Pavaient 
rendu très-chen Je ne vois point mourir de jeu- 
ne-homme fans accufer la nature ; mais jeunes 
ou vieux , nous n'avons ptcfque qtfun moment , 
& ce moment fi court \ <ïuoi eft-il employé ? 
î'ai perdu le temps de mon exiftence à compo- 
fer un énorme fatras ^ dont la moitié n'auraft 
jamais dû voir le jorn^ Si dans l'autre moitié ^ 
il y a quelque chofe qid vous amufè, c'efl: au 
moins une confolation pour moi. Mais , croyez-^ 
tx^oi , tout cela eft bien vain ^ bien inutile pour 
le bonheur. Ma , fknté n'èft pas trop bonne-; 
vous vous en appercevrèz à la triftefle de mes 
réflexions. Cependant^ je n^'occupe avec Mar 
dame Denis à embellir mes retraites auprès de 
Genève & de Laufanne. Si jamais vous fdite$ 
un nouveau voyage vers le Rhône , vous ikvez 
que fa fource eft fous mes &nêtres. le ferais 
cHarrhé de vous voir encore , & de philôfb- 
pher avec vous. Confervez votre fouvenir a« 
SuiffeV.... 
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LETTRE DE PAUTEUR 

[A M. de Voltaire , en lui envoyant un eztm^ 
plaire de la Comédie des Philofophes^ 



j 



Paris 28 Mai 1750. 



'Aï l'honneur de vous envoyer, Monfieur, 
une Pièce qui par fa nature était très-fu/ceptî- 
ble de faire du bruit. Autant je fuû pénétré 
d'admiration pour les vrais Philofbphes qui, 
comme vous, Monfieur, ont rendu la vertu ref- 
peâable dans leurs écrits , autant je Ms éloigné 
de ce fentiment pour ces Ecrivains téméraire^ 
qui ont ofé mettre au jour une Phïlofoçlùe def- 
truftrice des mœurs & des Loix. 

Quand j'ai parlé dans cette Pièce du mot 
inhumanité ^ devenu fi familier dans nos produc- 
tions philofophiques , je n'ai voulu frapper que 
fur l'abus que l'on en fait , en employant ce 
mot dans des Ouvrages dont les maximes , loin 
d'être humaines , font infiniment pernicieufes à 
la Société. 
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N. B. On ne donne cette Lettre que par Entrai tt 

pwç que MvPaliffot n'en conférera paç de copie. 
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Je m^ttendiis avec cfe'^i4nlofi>phe fcafible , 
qui a dit : :^ • i, n .. 

JExterminez, grands Dieux , de k terre oii nous lommes^ 
Quiconque avec plaiflr répand le fang des bonimes. ^ 






Mais je fuis tenté de: fiiie. <kt rrembarras A'M> 
Sophifte qui s^4puife exv (purs 4& force pour iQ9t 
donner un fentiinem f^î^ pf^ pas^; qui -me: 

glace à mefiii;e qu'il cxGg|;|m)écl^aufrer , j&; 4<>Q^, 
le flérile enthoufiafixie étourdit mes oi^eilles, 
fans rien dire à inon cœur. 
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J^aî donc écrit ^ Monfieur , contre les faux 
Philofophes, & je donne ce nom à celui qui, 
à la tête d'une Traduftion du Père de famille de 
Goldoni^ a ofé imprimer deux libelles fcanda- 
leux contre deux Dames infiniment refpeâables 
avec des épigraphes du ftyle de VArétln. 

' ' ' . ' . .' ' ' 

Je* iais j Monfieur , que-.qyetques-ims de ce& 

Fhilofophes vous ont nompié. leur Chef, i-peu- 

près comnie des Corfaires arborent le pavilloa 

d'une Nadon rerpcâée, pour exercer leurs hri--» 

gandage^* Cefi un piège quHls ont ofé vous ten^ 

dre ; mais il ne &ut que lire leurs Ouvrages 

& les vôtres, pour démêler l'artifice que. voue 

voulez bien ne pas appercçvoir. Peui-ctare eut 

V4 



neaHvmK intétvèaitiaèni ^ JMEonfiëur^ comme ce 

Cardinal qui vit fon finge fc revêtir de fes ha- 
bits Pontificaux ; on le reconnut bien vite aux 
rfrimaces. 

Adieu y Motifieur^ fouvenez-vous quelguefeis 
de^ nsod àttachemâtit ,~ée ilMn admiration & de 
xtidnit«fpeâ '/ ce^ féfiânitQs fubfileront dam 
iHbh ^co^r, <j[udfid ëiéii même mes ennemis 
pà^^^endxaienc à mér'fiKè''perdre vos bontés. 

• • * ■ 

« l'ai tliohnèur' a^éfrè', ^c. 
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Aux Délices y jf. Juin, tjGo. 

E vous remeraie , Monfieur , de votre Lettre 
& de votre Ouvragé : ayez la bonté de vous 
préparer i une'réponfê longue; les vieillards 
éxfk€M trtf peti a babitîén * 

" Je éoïkmeit^ far vous dire <|tié je tiens vo- 
tre Pièce pour bîcto écrite; je conçois tfiêmc 
que Crîfpitt Philofoplre marchant à quatrepat- 
te$^à^âA faire' bejalâc<>up rire, & je crois que 
mon ami Jean^Jâtquiss .en rira tout le piremîer ; 
cela/ eft gaî , cela tfeft point méchant , & d^ail- 
Ifinir» to Qtoycn dtGeAt^t étant coupable d< 
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lézc-Comédic , il cft tout naturel que la G)mé- 
idle le lui rende. 

1\ n'en efl pas de ïnéme de^ Citoyens de 
Paris que vous avez mis fur le Théâtre ; il n'y 
a pa^ là certainement de quoi rire. Je conçois 
très-bien qu'on dotme des ridicules à ceux qui 
veulent nous €n donner , je veux qu'on fe dé- 
fende î & je fens par moi-même que fi je û'é- 
tàîs pas fi vieux , Mcflîeurs Firérôn 6c de Pom- 
plgnan auraient à faire à" ftioi : là prefnicr > 
pour m'avoir vilipendé cinq où fix arts de fuite , 
à ce que m'ont affuré des gen< qui lifeftt les 
brochures ; l'autre, poûf m'avoir défigné Cti' 
fAéine Académie comme un radoteur, qui à 
farci l'Hîftoire de feuffes Ailieçddtes. Tai été très- 
rente de le mortifief par une bonne juftificà- 
tion , & dé faiW voir que l'Aneedôte' ali maf-' 
que de fer, celle dû 'feftaitieni du Roi ^'Ef- 
pagne Charly ïï. 6c autres ftmbiableis , font 
très«-vraîes, & que, quand je' «fe mêle d'être" 
férîeux , je lâifTe là lefs fiôàôtis poétiques. 

J'ai encore la Vanité de c?oîré' avoir été dé- 
figné dans là fôtflê' ie tes pauvres Philofophes 
qui né ^cèfTent de conjurer contre l'État , & qui' 
certaîrtement font caufe de tous lés malheurs 
qui nous arrivent Car, enfin ^ j'ai été le pre- 
mier qui ait écrit en forme , en faveur de l'at* 
traôion) & connue les grands tourbiHohs de Def- 
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petit fervice. Autrefois , quand j'étais du inon^ 
de , je n'ai gueres vu de fbuper dans lequel vtH 
rieur n'exerçât fa raillerie fur quelque convîire, 
qui , kfon tour , fei(aît tous fcs efforts pour égayer 
la compagnie aux dépens du rieun Les Avocâti 
tn ufent fouvent ainfi au Barreau. Tous les Ecri^ 
Vains de ma connaiffance fe font donné mu- 
tuellement tous les ridicules poffibles. Boileau 
en donna à Fontenelle, Fontenelle à Baileau. 
L'autre Rouffeau, qui n'eft pas Jean-Jacques^ 
fe moqua beaucoup de Zaïre & d^AIzire; & 
moi qui vous parle , je crois que je me moquai 
âuffî de fes dernières Epitres y en avouant pour^ 
tant que l'Ode flir les Conquérans eft admira- 
ble , & que la plupart de fes Epigrammes font 
très-jolies ; car il faut être jufte , c'eft le point 
principal. 

C'efl à vous ^ Êdre votre examen de confcîen- 
ee , & à voir fî vous'^ êtes jufte en reprâTentant 
Meflîeurs Dfatethbert , Duclos, Diderot, Hel- 
vétîtis, le Chevalier tie Jauccmrt,&-/r/m quanti f 
comme des marauds qui enfeignem S voler dai» 
la poche. 

Encore une fois , s^ils ont voulu rire à *os 
dépens dans leui^s Livres , je trouve très-bon 
que vous riez* aux leurs ; mais , pàrdieu , la rail*' 
ferie efl trop forte. S'ils étaient tels que vous' 
les repréfentez , il faudrait les envoyer aux Ga- 
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leres , çq qui n'entre point du tout dans le genre 
comique. Je vous parle net , ceux que vous vou- 
lez déshonorer paffent pour les plus honnôte$ 
gens du monde ; & je ne fais même fi leur pro- 
bité n'eft pas encore fupérieure à leur Philofo- 
phie. Je vous dirai franchement que je ne fai^ 
rien de plus refpeâable que Monfieur Helvé- 
pns , qui a facrifîé deux cent mille livres de 
rente , pour cultiver les lettres en paix. 

S'il a, dans un gros Livre , avancé une demi 
douzaine de propofitions téméraires & malfon* 
fiantes , il s'en eft affez repenti , fans que vous 
duflîez déchirer fes bleflures fur le* théâtre. 

Monfieur Duclps, Secrétaire de !a première 
Académie du Royaume , me paraît mériter beaU"? 
coup plus d'égards que vous n'en avez pour lui ; 
Ion Livre fur les mœurs n'eft point du tout un 
mauvais Livre , ç'eft fur-tout le Livre d'un hpn-« 
nêce homme. En un mot, ces Mefiîeurs vous 
pnt-ils publiquement ofFenië ? Il me femble que 
non. Pourquoi donc les oiFe^fez-vous fi çruelr 
lement} 

Je ne connais point du tout M. Diderot , j« 
ne l'ai jamais vu, je fais feulement qu'il a été 
malheureux & perfécuté \ cette feule raifon de^ 
vait vous faire tomber la plume dçs mains. 

Je regarde d'ailleurs l'entreprife de l'Ency- 
çlppédiei çpnxme le plu$ beau monument qu'oqi 
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put élever à Thonneur des Sciences ; il y ai ddl 
ârricles admirables , non-feulement de M. Da- 
lembert, de M. Diderot, de M. le Chevalier de 
Jaucourt^ mais de plufieurs autres perfbnoes, 
qui fans aucun motif de gloire ou d^intérér^ fe 
font un plaifir de travailler à cet Ouvrage. 

* Il y a des articles pitoyables fans doute ^ & 
les miens pourraient bien être du nombre ; mais 

^ le bon l'emporte fi prodigieufement iiir le mau- 
vais, que toute l'Europe defire la contimiatîoa 
de l'Encyclopédie. On a traduit déjà les premiers 
volumes en plufieurs langues ; pourquoi donc 
jouer fur le Théâtre un Ouvrage devenu nécef^ 
faire à l'inftru£Bon des hommes , & à la gloire 
de la Nation? 

; J'avoue que je ne reviens point d'étonné- 
ment de ce que vous me mandez fiir M. Dide- 
rot, il a , dites-vous , imprimé deux libelles con* 
tre deux Dames du plus haut rang , qui font vos 
bienfaitrices. Vous avez fort aveu figné de fa 
main. Si cela eft, je n'ai plus rien à dire, je 
tombe deis nues, je renonce à la Fhilofbphie» 
iiux Philofophes , à tous les Livres, & je neveux 
|)lus penfer qu'à ma charrue & à mon femoif. 

• Mais permettez-moi de vous demander très- 
inftamment des preuves, foufïrez que j'écrive 
aux amis de ces Dames \ je veux abfolument 
favoir fi je dois mettre , ou non , le feu à rat 
bibliothèque. 
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f 

Mais & Diderot a été afTez abandonné de piéa 

# 

pour outrager deux Dames refpeftables, & qui 
plus eft , très^belles , vous ont-elles chargé de 
les venger ? Les autres perfonties que vous pro- 
duirez fur le théâtre avaient-elles eu la groflîé- 
reté de manquer de refpeâ a ces deux Dkmes ! 
• Sans jamais avoir vu M. Diderot , fans trou- 
ver le Père de famille plaifanr, j'ai toujours ret 
peâé fes profondes connaiffances ; & à la tête 
de ce Père de famille , il y a une Epitre à Ma- 
dame la Princeffe de Naffau , qui m'a paru le 
Chef-d'œuvre de l'éloquence y & le triomphe de 
Vhumanitc , paffez-moi le mot. Vingt perfon- 
nés m'ont affuré qu'il a une très-belle ame. jè 
ferais affligé d'être trompé , mais je fouhaîte 
d'être éclairé. 

« 

La faibleffe humaine eft d'apprendrt 
Ce qu*on ne voudrait pas lavoir» 

Je vous ai parlé, Monfieur, avec franchife. 
Si vous trouvez dans le fond du cceur que j'ajre 
raifon , voyez ce que vous avez à faire. Si j'ai 
' tort , dites-le mot , faites-le moi fentir , redrellèz- 
moL Je vous jure que je n'ai aucune lîaifbfi 
avec aucun Encyclopédifte , excepté peut-être 
avec M. Dalembert , qui m'écrit une fois en troïs 
mois des lettres de Lacédémonien ; je fais de 
lui un cas infini } je me flatte que celui-là n'a pas 
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raanqué;dcrefpea à Mefdimes les Princeflê» de 
H. . & de la M. ... Je vous demande ett- 
core une fois la pernûffion de m'adreffer fur 

cette affeite à M. D. 

rai Phonneur d'être » Monfieur , avec une 
eftime très-véritable de vos talens, & un ex- 
trême defir de la paix que Meflieurs Fréron. 
de Pompignan, & quelques autres mW voulu 
ôter. 

Votre très-huftable & ttii' 
obéiffant (enitmt, 
VOLTAIRE , GentiUiomffl* 
Ordinaire du Roi. 




DE M. PALISSOT, 

ji Monfieur de Voltaire. 

Vous êtes , Monfieur , le premier qui ayez feit 
connaître en France les fublimes découvertes et 
,Nevton; mais ce ne font ^ ni des Philofoph« 
tels que Nevton , ni ceux qui après lui ont éclMi» 
le monde, que j'ai défignés dans ma Comédie } 
le projet en eût été abfurde. Je n'ai voulu par- 
ler que de ces Charlatans de Philofophie, q* 
ont ofé ébranler les fondémens dtf la morale , 
en la réduifant en fyftême ; q\ii ont nié jufqu'au 

fentiment 
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lèfitîment de cette loi n%tu;relle ^ dont Vous êtes 
le vengeur dans un de vqs ouvrages , & qui ont 
rençiuyeUé dans des icrits dangereux, les prin* 
cipçs. des Hobbes, des Mandeville, ,&c*^ ',^, , 

Il eft donc clair , Mor^eur , que poiur avoir 
travaillé fur Nevton, vpusii'êtes ppint. du nom- 
bre des Fhilofophes queTJ'ayais en yue^jQuoî- 
que. je n'aye pas^mis de correâif au titre de'ma 
FiQcei >e n*ai pas même donné lieu à Péquivor 
quç. Je n'ai attaqué que la fauffe Phiîofophie. 
Ainfi^, Monfxeur , point d'aljus fur^le mot. Mo-? 
liere n'intijtula point fa rÇoinédie : ksFauJfis 
Say^nus. Son ouvragé prouvait alïèz . qu'il n'a- 
vait pas eu l'intention de jetter du ridicule fui; 
les Sciences. . »• 

Dans un niauvais libelle on vous a mis à la 
tète du parti des nouveaux Philofophes j & l'Au- 
teur . mal-adroit dans fa fiâion y vpjua c^om-; 
nie & vous j>rête des âbfurdités qui fe contrp- 
difept. Cela eft vrai , Monfieur , & c^ft le juge- 
ment que j'ai porté de cette brochure. Malheur 
à cet Ecrivain , s'il n'a pas été frappé de tout 
l'intervalle qui vous fép.are de cette populace 
de Philofophes , qui n'ont écrit qu'à la honte 
de la raifon ! Tant pis pour lui , s'il n'a pas fu 
difHnguer des Ouvrages qui font aimer la ver- 
tu , de ces Ecrits ténébreux , oii l'on iie celle 
4e la défigurer fbus préce^cte de la définir. Mais ,° 

TomeVl X 
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Monlîéui'^ pà!rct qùé tèt Auteur a iFait Unefdr« 
tifè eh afïeSànt de Vdu$ donfû^érè avec d^ 

4 

Phiîofbphësde cette éï^ecc, ài-jé përàu ie^oir^ 
moi <jm vom reipèfte tSc-quî vélis àiiîie, ic 
îfcttèr aà ridicule fttt là fitifle I^hitofôphie ? 

Vbife'avez fâit*'^(Jnél^es ardde^ de VÈtiCf- 
iîopéciic ; 7e lé Vàé, ^Mbnïietii-, & ce footccui 
^e j'ai cherchés avec lé plus A^èmi^tffenSM 
aans ce l)iâionniht. Ils ne càntichhént 6f&^ 
nairement que dés dèfïtiîHo'ns courtes *& préd* 
fès , fuîvies dié qiièltjueis exemples. Ccft ^ûhiS 
que tous tes articles de ce Livre àUhuënt dti 
être coitipbfés. dïi h^y verrait a!6rs, m froid 
enthoûfiafiiè , hî déciimatron , id puéril or- 
gueil. On s'inftruirait , & voilà tout. Té vous le 
âemahdè,' Monfièur, tjuaàd f aurais prïtfehdu 
àttacjuei: i^Éhcyclôpëdile , dfes articles dé titté^ 
fàtùïè, têts que ceui que Vous âvêr fbimîs, 
péuvëtiè-îîs , hiême eti apparence , être cntréi 
dàhs rfion plan? Vôiis f^ez bien qiie hoiii 
J?énTiettèz-m6i dont de crbire que vôiis n'àvci 
Irbûlu faire quVriê plaifâàteHe en mettant ces 
articles' au. rang de ceux qui pourràieiit avoir 
corrompu ta 'Nation ^ fir hoUUvcrfé les Ordres 
âè VEtàt .' ' 

II éït virai que VoXis ties un des premiers qm 
àyent employé fréquehiméht le riibt'd%ffmanî- 
Hy contre lequel, ditèi-Vous, j^ài fait une fi 
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htavefottit dans ma Pièce. Mais apparemihcnt 
ce n'feft pas au mot , c'eft iiu fentimeût qu'il 
exprime que vous êtes attaché \ Or dans la 
fbrtie que j'ai Êiite , je ne parle que de ceux qui 
abufent du mot pour n'aimer perfohne. Il eft 
donc évident que je refpeâe l'humanité autant 
que vous , Monfieur. £h ! comment ne relpec-- 
terais-je pas un fentiment que vous auriez mis 
dans mon Ccèur ^ fi j'i^tais afTez malheureux pour 
que la nature lie l'y eût pas gravé î J'avaîi 
prévenu le reproché que vous nie Eûtes , dani 
la première Lettre que j'ai eu l'honneur dé voiïi 
ëcrirè. J'àVàis établi la différence infinie qu'il 
y a eiitté parler d'hùhiânîtë en. termes arides* 
qui fuppbfttit un cœur médiocrement âfFeâé \ 
& ^imprimer dans l'am'c avec ces traits de feu > 
qui prouvent combien on eft pénétré foî-mé-» 
me. Pour vous perfiiàdèr , Monfieur , que cette 
fàcofi de penfer îTeft point dé ma part une 
apologie fuggérée par les - circofiftàhces , pèr-^ 
Àiettéz-moî de vous trarifcrire ce que f écrivais , 
il y a quatre ans , dans mes petites Lettres ; 
vous jugerez que je n'ai pas varié dans mei 
idées. „ Voyez Méropé qui crbît rétrouver quel- 
le qu6s traits de fon fils dans un Etranger qu'on 
» lui àrtjène. Qui n'imaginerait s'exprimer com-^ 
» tne elle ? Cêft la nàtiire dans fa plus grande 
j^ ttâïveté^ tnkiSf qà'eHê èfe fùbHhië ! 

X % 
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Ceft an mforuiné que le Ciel me préfeme: 
Tendons a (a îeunefle une main bienfaifante ; 
Il fuffit qu'il foit homme & qu'il foit malheureux. 
Mon Fils peut éprouver un fort pliis tigoureur* 

Il me rappelle Eglfte; Egîfte eft de fon âge; 
Peut-être comme lui^ de rivage eii rivage . 
Inconnu 4 fugitif^ & par-tout rebuté , 
U fouSre le mépris qui fuit la pauvreté , &c« 

. ;, Si Mérope , à la place de ces exprelHons 
D fi vraies & (î touchantes , analyfait fa corn- 
9» paflîon pour cet infortuné; fi elle di(kit: 
» qu'une amt tendre n^envifagc point k fyfiéme 
» général des Etres fenjibles , fans en defirerfor" 
39 tentent le bonheur : n'entendriez-vou5 pas le 
9 bruit des fifflets s'élever de tous côtés, & 
a> pourfuiyre l'Héroïne Métaphyficienne jui- 
9> ques dans les CouUifes ? 

Eft-ce donc à l'Auteur de Mérope , de Zaïre 
&d'Alzire, eft-çe à celui qui a raflemblé dans 
le caraâere d'Idamé tçut ce que les mœurs ont 
de plus refpedable, à. le. confondre avec nos 
prétendus Bhilofophes? Eh! Monfîeur, fi leurs 
fyftênies prenaieiit du crédit ,. fi la nature nV 
vait jxà'^ dans le cœur, humain les plus fortes 
barrières contre leur vaine Philofophîe , vos 
chef-d'œuvres que nous admirons, manque- 
raient bientôt de.fpeâateurs 4ig<^^s de* les en- 
tendre. On; a dit ^ Fafcal qu'il fut aifez bo0 
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pour croire que Nicole & Âmauld valaiebt 

mieu^ que hii. Ne vous abaiffez point par des 

comparaifons. Que les Grecs & les Troyens (e 

divifent ;' Jupiter ne doit prendre aucun parti 

Voilà , Monfieùr , pour ce qui vous regarde. 

Quant aux pérfonnes qui pourraient fe plain-* 

dre de mon Ouvrage , je vous afiiire que fcn'aî 

contre elles aucun reflèntimeht. Te ne fais pôur^ 

f^uoî vous me citez MM. Dalembert & le Che-^ 

valîer de Jaucourt. On ne m^a pas fak Pinjuf- 

tîce de croire à Paris que feuile'v voulu les-'dfr- 

figner. Je n'ai ' pas Phonneur de connaître M. de 

Jaucourt. Il n?ar jamais été compris , mêinè par 

les ennemis de l'Encyclopédie , dans le nombre 

de ceux qui ont fourni des articles dangereux. 

Pour M. DaleiXibeft y j'avoue qu'il m'a dotirié 

très-gratuitement des marqvtès' de haine dans 

uae querelle injufte que l'on me fit à Nancy J 

iliàîs /e ' tfen refjieéte pas moins fes talens & 

les profôiidés èonnaiffances. Ceft fe déshoho-^ 

rer foi-même que de porter daiis fcs jugement 

un efprit de vehgeance. J'ai tâxrhé de ne jamais 

perdre ce principe de vue. Céft pirAk que je 

me fuis bien gardé de me compromettre eii 

attaquant M. ' Dalembert ; & rien ne prouve 

mieux, ce me femble, que j'ai écrit ma Pièce 

avec impartialité . 

' Je n'ai donc pas repréfeiité ces MeSiam tiuiâ 
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fuanifr , epmwi^ des marauds , ^iff ^nfcfQient 4 
XqUr dfins la ppchc* J'ai mU fui; la Scène ua 
Wlç.t> <mi, a^^t des fpj^uUtipns pjfeûlofopW- 
ques 4? Ipn nja^trç, %i^ï pajç ^ voïer. Ce trak 
au ThéâiCre ^ çoujpurs^ epcci^é le 4re ^ jacoais 
Uîqdignation. J^l çft éyi^dççjjç, I^onfieur, que de 
ÇÇW^s F^ncip» pQ}V«t^ienç conduire jufques- 
% Le fyftêçie,,^!?^ %tt de I^nji^ié laême uq 
commerce d'ipt^êt. per(bçnel , gui 4étniit daAS 
Vhomme 1^ i^^ity^eng de, fy^ libçr^é y dans lequel 
çn:cfàfiyix}^tqu^il.ejï.d^ gçns qu^un fftnchant, 
i^lhcunqxy mais irrcfiftible , rUctfm à fc faire 
tpufiT : un t^}^ fyftêinc, 4I.?"J.Ç r ^. tefiniment 
^^ligç^^u^. Il ferait abûirde d'en, coficlure que 
llAuteur doi {yOfime fût un yoleijix d^ g^^à çbc-^ 
gjig, & c>fj^ ^-»peu-p^s la ç.ojacbfipn ^e vous 
»*Ç. pr^ÇA M/|is,^ ^ Très-pQ;;pis.,^s-inno- 
Ç^5î?;>i ^rV>P3a?|f >^ 4^ JÇttei; 1^^ p^ de, ridjçul^ 
%de p^eils pri^pipes; jq nt? içe^ fq^s permis 
qjiS d'en rapprpcher Ijçs çoi^fdquç4?c^? , & d« 
^ mettre en ^ÀÈioa, . 
/ JuQrfquejç,lifais des- Livres àq çontrov^rfes-, jç 
nie Iqyviens d'avoir I^û une jb^chure intitula : 
Cartouche juftifif,,par , hs principes deJanfinius^ 
. Afliv^ept l'A^eur lui-même ( quoique Jé- 
Sî«?) M Y^MI^!^ PfMî dire qu,e Janfiénius fut ui» 
homme à pendre. Il voulait prouver feulemçat 

Sf?5*.^w^ %^^^?.î*Ji conduit au fiuaUfmç , peut 
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que de 

têiiie fait pf9,Ççrit. . .,■.)^ ...i,,.^ ' .^_ _ 
.Ir9T%«,e .P^c^, P5§Âr4>LM,^^/;HÙes., par ,!»?;:•, 

que JaQféni%,),.fon ««çjitiQfl^'^^it.jJMxJftrert 
préfençer; les .léfujf^.cmmfh 'm^9fr>^^M 

tendait ^eulenje^^t qi^.5B^Jqjïes '.frMtS 4f .1? W? 
aflez bonne ,c;);çufft^ «fc-ÎW^ 4VMb»V.'.jc:, :. 1 . j. 
â^A^çéb^ej|v^,iî9ipnûs; te, pl«s,Kornbk5..at^nrt 










res d'après aucun ' thilofophe en particylfpr 
n»a»hA'fWf^?3 le?. ,p™çes.:4e f^}^}<^9.(P^M'*' 
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Pour M. Dudosp«rmèttez-moî de ne pas me 
déferid/e; Je peux avouer tout ce que vou^ m'en 
dites, fans être embarralTé de mon aveu. J'ai 
Crôuvé un-peu d<firi<fiiiule, lin pài de fefie 
d«ûs.lè ^début de ïbh Livré fur lès hrœius. Je* 
te çrtis .ccpendk«rî"tt«i!une vous , l'ouvra^ 
dVïn hbrfime dé.proHftë î Ce n»eft pas li ce que 
la ôirfq^e examiiièi JcicOnviens -^u'il e& Se- 
Cretai^ dW tfès-taJ^fele.Àadémiej mais 
cettte Ataâétmt éOe-métté 
chef-dWe'^es> Féiifarei .av«x«s - 
•^^JfeUft^ sV dbnrik plus de liberté qui tnoL 
n joua deux Académiciens (CotiniSr Ménage)' 
^e matiiere ï ft'étïe méconnus dé periTdnne;- 
tous- deux n*avifeiif&itquedesriûvi««rifl!,an-- 
^$ gens. Mâiâèè; ;ftr-tout, n%atrpas'tm 
Romme^fans;mérité;'-li avait en? hotbré ^«- 
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Iiivrés âc morale dont on pût dire que de par 
rciltcs aSlons fujfcht la conféquence. 

Si M. Duclos veut dès exemples plus moder* 
nés & des perfonnalités plus confolantés, la 
Motte, Académicien, qui ^n vdâit bien un au- 
tre ^ a "été joué dans Momus Fabulifte. 

3^e tous lès temps , la Comédie qui ne ferait 
bonne à rien , fi elle ne rèftemblait à perfonne , 
à jjoui de ce$ {)etites libertés. Nous avons dês^ 
Théâtres entiers qui ne font que des Vaude- 
villes. Celui de Molière feul më donnerait bien' 
beau jeu; mais ce n^eft pas à un hoilime comme 
vous qu'il eft befoin de tout dire. C'était pour- 
tant Page dW 4é la' Comédie : mais Siuflî Mo- 

Hère fut-îl tràîfé dfe fcélébt daiis vingt libelles , 

• *■ ' • . , • ' , , ^ , 'f 

&Jè vois que c'eft aflèz le fort des honnêtes gens. 

JTîEd nbmhlé une fois le Livre dé l'Encyclo- 

péSdiié dans mon Ouvrage , il n'y a pas là dd 

tràît de^ fâtyrë.' Tiiflbtiiî cite 'Dèfc»tes dans la 



Coméâiè de Moîieiré ; ce n'était pas une injuVe 
fotfe à Défcar^esl raî cm qii'ïl 'était natuféf 
qiCune femme fa^ntè eût c?Héë'ellrf:\iii LiVrè^ 
qu^elle admins ,* & tju'elle ' r^nV^^ -pas. * 

"Je pourrais ,''Mdnfîeur, m'en"' lieriir là ftir 
WEncyclopédîie. Le projet en eft fans doute admi-* 
fable ; mais p'ermettez-iiioi de le diftinguer du 
monument qui exîfte. Viî trouvé î'domme vous, 
dés articles qui' me paraJbfTent èxcèHeosi^l en 



no iioé^p, o «-s>f 

e(l bçauçoup. gwe je. nç fuis pa^, à fprpée d^n» 
tendre. Mai$ U mç femble que Iç projet eft h^a 
loin d'être rçmpU ; quç la mé;jb^^ adoptée 
par les Rédaâeurs, e/l ,dtredem^t,CQiitraîre au 
but que. IVm s'^éï^it propofé» Enfin , fi les no- 
tions des Arts vcnaj^^ent à $'^eind|ce , je cupi^ 
que ce fersut un grand ^fFeji; di^ h^^zard , û Ton 
en retrouvait: md feul daj;is çç Piâioniuire. Je 
prouverais tout cela,^ l^çfi.evïrj\mais;e ferais 
un Livre , & je n'ai q^e trop^ abufé de vosi 
|K>ntés par une lettre fi Ipip^e. Xe ne. me âar« 
^trais pa^ d'aUlçi^^ de rie^ ^ppjçc^e à M. de^ 
Voltaire. 
J'ai du regrçi; de pçi^çr I^^S^S®^ ^:^?"^: 




çxalt^e. J^ n^ mpi<iw paf /^..I'^SpA^^^ ??^ 
jQurs^ & ce pçjitêtrç de ma oajrt d4%«t:^^ 
j^néctation; maisyçça^ ayez,"^r^,. Mosape^uÇ-i^ 
% des matiçrï;s très^ftçaitiw , !&-«ovt le; moiïd^ 
iious ejjtend :^pajj^owip2i-Hjai.ii V'^fS 

tt?ndu trop^^^ç^lç. Vo^5,ç:#à^^ 
tours fententi^^ç . i . propti^Pqve V; : .^^^*^y?^- 
qiîcs V c'e(l4ïue.|a véritable gfs^ndçjK pê fe (9U- 
nent pas fur. des: échfiTes^», J^ .y Jj^dw^^ 
Mi Diderot s'échauffât moin? fj^ des id^e? ,p^- 
communes ; qu'il fût plu^ fi>bjçQ^ d^anponçer fes 
imaginations comme des découvertes;. Je you« 
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draîs qu^l fôt , ^es^ peç%dé ,^e , : p<)w êtiff 
^van^ , o?i v^&^ pas difpeiif^ 4'étu4ier fa laa^ 
gue & de récrire corrçaemgnj, U a qyç^W:^ 
ftiiç des. œoniens très-lumip^x : cVift un cahos 
où la luraij^çe; hrililç par ioteryaJUes. Je. crois 
Ypîrle 'cçmbiai; dvi ^QU & du ma.uvais principe! 
Tout ceU Jcurait; peu. dç chofç, & je ne l>i> 
tieçtdrais'ps^motn^ppuF FhUpfophe, fi Je.pou^ 
vais. lejuiHfifir Ûirjçs Utejtes, . 

M. d'a^geqtal ne vous ^^vonera pas , ijtfpo* 

lieur y que Mftdftme la Trjticçffe de R. • • s'en eft 

çxpliq^éel^vj^ lyi.plufieurs fais fans aucune amr 

bigvité.^ Madame la Comteffe de la M^ çç. a eu 

Vaveu Âgné de la main da Didçrot; AJladaiçe U 

^{arquifb 4e Vl vout confirinçi^ ce qu^jfaiçjti 

Vbomieiui de; voui dire.; diè. a «pten^u. Iç, t^ 

TOoÂgnage^i4i5::A4^4aittel^ ?ri».ççffe dçBl.^auffi 

^i€i3i q^e M* 4'AîÇWtal ;^ nv>i. Si vo}** ^te$ cur 

çiew, wtaot <jji%v^s le,çar»ifl^z ^ d'approJ^n^ 

dir. ce fait, nq vous; eix rapportez pas à inoî,^ 

MqnJSew^ : Pqçftilî^ le?^ Pâmes que je^yoaif 

nomme. ;,'.&y:ouçfaure?î: la.véfité. Lç Public 

4oute pet) de Ja cbofe^ . qa'^> m'a abac^donné 

M. Did^(Hcd^;;}a premier^!} repréfentation dç 

xça Co9iéâie<. NuJObe voèç nç «'eft élevée 

le défendre. 

Vos fentimens en &yeur de ces Meflleurs , 
ft*co font m moins, tsayx., lui woins gén4rdux. 
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Je voudrais , pour leur honneur ; ne connaître 
parmi ^ux aucun ingrat ; mais auffi vous auriez 
moins de mérite à les défendre. 

Si quelque chôfé pouvait me ramener à leur 
parti ^ ce ferait affiirément votre lettre. 

A travers les înftruSions que vous vodez bien 
me donner , il y i^egne un ton de- mjbdécation 
& de bonté, qui me prouve que vous n'avez pas 
oublié le fentiment qui me conduiât à Genè- 
ve, il ty a quelques aiin^s. Je vous en remer- 
cie , Monff eur ; & il ferait à fouliaiter pour ûos 
¥Kîl6(bphes qu^s s^étudiaflënt encore long- têmsr 
h vous conti^efôirej -Malheureùfement pour le 
|)arti; jufqu'À préfent Wn n'a- publié cd|itre moi 
que des injures ; des. calomnies , des libelles ^ 
&> dés gravures diffimiatoires- 1 rie& ne- parait 
inoins phitofephique. Oti m'a comparé à Arifto* 
pKane j c'eft avoir eu Hen de l'indulgence pour 
taoi ; mads on lhourai^ d'envie de -fè dctoparef 
à Socrate ï ni ce TBilcyfophe , ni (fesc Difcîples ; 
ne fe vengèrent ^ par des libèltes.^ • Voilà le ca- 
iaéèèrè qu'il eût feUu Ibutenir. Euriîâde cond- 
nuâ^'de donner* fesSheWœuvrès futi^ Théâtre 
bà Ton avait jôùé fon- ami ; niat^' eâ^ V^té ces 
IPhilofbphes Grecs^' étaient des îioâiàîes imini^ 
tables. ï 
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J'ai l'honneur d^étre , -Ac. 
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\ Ous me faites enrager , Monfîeur , j'avais 
réfblu de rire de tout dans mes douces retrai- 
tes , ^ vous me contriilez. Vous m'accablez dé 
pplitefles j d'éioges , d'amitiés ; mais vous me 
faites rougir , quand vous imprimez que je fuis 
^périeur à ceux que vous attaquez. Je crois bien 
que je £ds mieux des vers qu'eux, & même 
que j'en fais au^nt qu'eux .en fait d'hiftbire i 
mais, fur mon Dieu, fur mon ame, je fuis à 
peine leur écolier dans tout le refle , tout vieux 
que je* fuis. Venons à des chofes plus férieufes. 
M. d'Argental m'a affuré dans fes dernières 
Lettres , que Monfîeur Diderot n'efl point recon- 
nu coupable des faits dont vous l'accufez. Une 
perfonnj^ , non moins digne de foi', m'a envoyé 
un tsrès-long détail de cette aventure ; & il fe 
trouve qu'en effet . M. Diderot n'a eu iiulle part 
aux deux Lettres condamnables qu'on lui impun 
tait. Encore une fois, je ne le connais points 
je ne l'ai jamais vu : mais il avait entrepris avec 
Monfîeur Dalembert un ouvrage immortel , un 
ouvrage néceflaire, & que jecdnfuite tous les 
jours. Cet ouvrage était d'ailleur$ un objet de 
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crois cent mille écus dans la Libiakie . on le 
traduiiait déjà dans trois ou quatre Langues : 
qutfia rabbia detta ^îofia s^arme contre ce mo* 
nument cher à ht Nation , & auquel phs de 
cinquante perfoftnes de diflinâion s'empreflaient 
de mettre la màih. 

Un Abraham Chautnetx s'avife de donner à 
M. Joli de Fleury un Mémoire contre l'Ency- 
clopédie^ dans lequel il iàit dire aux Auteurs 
ce qu'ils n'ont point dit , empoifonhe ce qfàVk 
ont dit , & argumente contre ce qu'ils diront» 
Il cite aufli fauflement le$ Pères de l'Ëglîfe que 
le Didionnaire. M. de fleurir , accablé d'afFai-- 
res^ a lé malheur de croire [hialtre Afrrahaiti. 
le Parlement croit M. Joli de fleiiry : M. 1» 
Chancelier retiré le privilège , \ti Sotiferi|>téurf 
en font pour leurs avances, lés Ubrairbs font 
ruinés , M. DiHérot eft pérfëcuté ; je ilie trouve 
poui: ma part , déitgné très-injuftenient dans te 
réquifitoire de M. de^FfeulrJr ; & quoique le Pih 
blic n'ait pas approuvé le rëquifitôife , la perfé- 
cntion fubfifte malgré lès cris de la Nation in- 
dignée. * ) 



* ) On peut juger de lît violence , & même de la réa* 
Kté de cette perféciitibh , par le ton badin & Kger 
avec lequel M* de Voltaire en. pf rie. Ce mot de perfé» 
cution étoit alors à la mode , & les plus intolérans des 
gens de Lettrés étaient ceux qui lé prodiguaient darantàgei 
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^^eft dans ct^ ci)-cbQ{hinces odieufes <|iÀ 
vous faites vbtre Coûiêàle cohtre les Phildfa^ 
phe^ : vôiis Vêhe55 les perter ^ quand ils font 
fub jglàdio. 

Voa^ me àîtéi 4ifé Moliferé a jotté Ctttin «c 
Ménage ; fôit : inaîs il n'a poiiit dît que Co- 
tin A Méhage èrrieignàîènt uiie mwale per- 
verlc : & vous iifejpatèz i ièus ces MéiTieurs 
des niaximes àf&ëiifés dans vôtre Pièce êc 
liaris vôtre P'râ&cë; 

Vous m'affurci 'que vous n'kVèz {ioint ac* 
cùfé M. le Chevalier de Jaucdfcrt. Cependant 
c^eft lui qui éft PAuteùr dé Pariicle Gouver^ 
ncment : fbn nom èft eh ^roflcs lettres à k 
fin de cet article. Vous eii déférez plufiëuris 
traits qui poùrrà^tik lui faSre gratid tort, dé- 
pouillés de toiît ce qui les précède & qui lés 
fuit ; mais qui remis dans leur tcrtït etifcm- 
ble, font dignes des Ciceroii, dis de Thon ' 
w dés Grotius; ' . 

Vous n'ignorte • pas d'ailleurs que M, le 
Chevalier de Jàucdiiit eft un homme d'urife 
très-grande Maifon ; & béaucttiip plus refpec- 
tablé par fes mcèuri que par f^ naifrance. 

Vous Voulez iiendre odieu^t un paflàg^ dé 
Pexcéllenté Préface qtie M. Daâèmbert a mifc 
aa-dévant de PEncyciopédîè, & il n'y a pas 
im liiotde.çé pâïBgii. Vôiki imputez à- M, 
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Diderot ce qui fe trouve 4^ns les Lettres Jqh 
.ves ; il faut que quelque Abraham Chaumrà 
vous ait fourni des Mémoires connue il en a 
feurni à M. Joli de Fleury & qu'il vous ait 
trompé , comme il a trompé ce Magiftrat. Vous 
&ites plus ; vous joignez h, vos accufations 
! contre les plus honnêtes gens du monde , des 
horreurs tirées de je ne fais quelle brochure 
ipdmlée, ta Vie hcurcufc; qu'un fou, nommé 
la Métrie, compofa un jour étant ivre , à Ber- 
lin, il y a plus de douze ans. Cette fottife de 
la Métrie oubliée pour jamais , & que vous 
,&ites' revivre , n'a pas plus de rapport avec 
la Philofophie & TEncyclopédie , que le Por- 
tier des Chartreux n'en a avec l'Hiftoire de 
l'Eglife ; cependant vous joignez toutes ces ac- 
cufations enfemble. Qu'arriye-t-il ? Votre dé- 
lation peut, tomber entrp les mains d'un Prin- 
ce, d'un Miniftre , d'un Magiftrat occupé d'af- 
faires graves , de la Reine même , plus occu- 
|Tée encore à faire du bien, à foulager l'indi- 
gence , & à quîr d'ailleurs les bienféanfces àc 
fa grandeur laiffent peu de loifir. On a biefl 
le tems de lire rapidement votre Préface q«i 
contient une feuille : mais on n'a pas le tems 
d'examiner, de confronter les ouvrages im- 
menfes auxquels vous hnputez ces Dogmes 

abominables. On ne f^ait point qui eft ce la 

Métriei 



DE M. HÉ VOirAlRS.. ^37 

Klëttie.; on croit que c'eft un des Encyclopé* 
tliiles (|ue vouis attaquez : & les innocens peu-^ 
vent payer pour le criminel qui n'exifte plus. 
Vous élites donc beaucoiç plus de mal que 
Vous ne penfiez & que vous ne vouliez ; & 
certàiiiemèût ^ fi vous y réfléchillez dé fang 
&oid, vous devez avoir des : remords. 

Voulez-vous à préfenr que je vous difè lî-» 
brement ma penfée î VoiKk votre Pièce jouée ^ 
elle eft bien écrite , elle a réaffi i il y aurait 
une àutfe forte de gloire à acquérir , ce fenût 
d'inférer dans tous les Joutnanx une déclara- 
tion bien mefurée^ dans laquelle vous avoue^" 
riez que, n'ayant pas en votre poffeffiori le 
Diétionnaire Encyclopédique , Vous avez été 
trompé par les Extraits infidèles qu'on vous eh 
4 donnés; que vbus vous êtes élevé, avec 
raifcB, contre une morale pernicieufe ; ïnais 
que depuis ^ ayant vérifié les paffages datis lef* 
quels on vous avait dit que cette moralç étak 
contenue : ayant lu attentivement cette Pré- 
ïàce de rEncyclopé(ïie qui eft un chef-d^œu- 
vre^ & plufieurs articles dignes de cette Pré- 
lace , vous vous faites tin plaifir & Uft devoir 
de rendre au travail immenfe de leurs Auteurs , 
^ la morale fiiblime répandue dans leurs ouvra- 
ges , à la pureté de leurs mœurs, toute U 
juftice qu'ils méritent. U me femble que ce^te 

TomtrL y 
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^marche ne ferait point une rétradatîon (pû{^ 
que c'eft h: ceux qui vous ont trompé à fe 
rétraâer : ) die vous ferait beaucoup d'hoa-> 
neur , & terminerait très^heureufement me 
très-trifte querelle* 

Voilà mon avis , bon ou n^auvais ; après 
quoi , je ne me mêlerai en aucune façon àe 
cette afEdre; elle m'attrifte, & je veux finir 
gaiment ma vie ; je veux rire , je fuis vieux 
& malade ; & je tiens la gaité un remède plus 
iûr que les ordonnances de mon cher & efti- 
mable Trmichin* Je me moquerai, tant que 
je pourrai, des gens qui fe font moqués de 
moi : cela me réjouit & ne &it nul mal. Un 
Français qui n'efl pas gai , eft un homme hors 
de fon élément. Vous faites des Comédies, 
foyez donc joyeux ; & ne faites point de J'a- 
mufemrac du Théâtre un Procès criminel: 
vous êtes aâueUemeht à Votre aife , réjouiiTez* 
vous , il n'y a que cela de bon. 

Si quid novîfii n&ïus iflîs^ 
Candidus impem; fi mn, his uurc nueutiù 

E pcr fine , fans compliment , votre très- 
humble & très-obéiflànt ferviteur. 
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3^é: jp o jsrs je: 

D E M. P A L I s s O T. 

V Ous voulez donc abfolument, Monfieur, 
être l'écolier dés Encyclopédiftes ; mais fave^^ 
▼oa^ qu'ils ont bien allez d'orgueil pour vous 
prendre au mot ? Oh ! vous fentes que je fuis 
trop > loin de vouloir jamais penier comme eux , 
pour vous en croire far votre parole. 

M. Diderot vous parait innocent t à la bonne 
heure , Monsieur 5 je ne m'y oppofe pas. C'eft 
pourtant encore une chofe dont vou^ perfua^ 
derez difficilement le Public. Au refte , je peut 
dire tout comm^ vous ^ je nt h connais point ^ 
je nt rai jamais vu : mais je dirai ce ' que 
vous ne voulez pas dire. Je l'ai lu , je ne l'enr 
tends point, je doute qu'il s'entende lui-mê* 
me , & il m'ennùye. . . *: 

Je n'ai jamais ftntî quefta rdhhia dtttagè^ 
lofîa. Nous courpns, Meffieurs les Encyclopé^ 
diftes & moi , une carrière bien différente. i7i 
compilent , compilent , compilent. Moi , je f^ii 
de petits vers pour m'amufer ^ & je lis les 
vôtres pour m'ifaftruire. 

Qu'eft-ce qu'un Abraham Cha u mcix j II qui 
vous faites jouer un û ^aad rôle , qui donne 
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des Mémoires à tant de gens , & qui ( éites»* 
vous ) pourrait bien m'en avoir donné ? Le 
pauvre diable ! Il efl bien loin de- ie fbupcon^ 
&er tant de malice. Eh! quoi, Monfieur, 

L'infeôe infenfible» enfeveli fous l'herbe, 

oe pept même vous échapper! 

Eft-^e pour m'intéreflèr que vous me repré- 
(entez ces pauvres Philofophes fuh ^dio ? 
Eft-il bien yrai qu'on les perfécute? On vous 
trompe afliirément , Monfieur. Des gens qiâ 
s^ap pellent eux-mêmes les Ligijlauurs , Us Ré- 
formateurs de leur Siècle , les Tuteurs du genre 
fiumain, & dont on ne &it que lire, ne fe- 
ront accroire à perfonne qu'ils fbient perfécu- 
tés. N'ont-ils pas d'ailleurs la relTource ie jet^ 
ter de tems en tems quelques vérités au PeU'^ 
pk, , pour lui apprendre à refpeâer les Philo^ 
fophes * ? 

Molière , il eft vrai , ne reprocha ni a Co* 
tin , ni à Ménage d'enfeigner une morale per-- 
verfe. C'eft qu'ils n'avaietit jamais £dt de- 
traité de morale ; . j'avais eu l'honneur de vous 
le dire. 

. Je ne nx'attendais plus , Monfieur, à être 
accufë de vouloir rendre M. Dalembert odieux , 



t) Cent phtàfe eil de M, Dîderov 
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après la manière dont je m'étais expliqué avec 
vous fur fon compte. 

Je conviens que mon Imprimeur, où mon 
Copifte , ont eu tort de faire une méprife , & 
de lui imputer un paffage qui n'eft pas de lui. 
Mais qui vous Va dit, Monfieur^ que ce paf-« 
lage n'était pas de lui ? JMoi-même , qui ai 
corrigé de ma main cette faute dansf i'exem-» 
plaire quç j'ai pris la liberté devons envoyer* 
C*eft encore moi qui , fur le même exem-? 
plaire y vous ai fait Paveu qu'un autre paffage 
attribué à M. Diderot ne fe trouvait que dans 
les Lettres Juives* 

Pourquoi donc me reprochez- vous ces deux 
erreurs que j'ai corrigées ? En bonne foi i 
Monfieur , vous favez bien qu'en matière de 
citations , je ne ferais embarrolfé que fur le 
iioinbre. 

C'était donc un fou que ce la Mécrie qui 
compofait à Berlin des foctifes étant ivre. . Je 
ne le connaiflàis que par ces deux ver» : / ^ 

•) Fléau deç, Î4édecîns , il.cn fut la lumières 
Mais à force d'efprît tout luk parut matière. 

Et ce n'eft pas là tout-à-fait le portrait d'un 
fou. Comme favaîs intitulé ma Pièce , les Phi-r 

T) Ces dmx veu font de M*- de- Voïtaîîre. , 

Y3 
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lûfophcs^ & non pas , les Enc^clopédiftes , j'ai crû 
que je pouvais puifer des citations hors de FEn- 
cyclopédie , & que toutes les* abfûrditës pré- 
tendues Philofophiques appartenaient à mon 
plan. Or le Difcours fur la vie heurcu/e eô 
un ouvrage très-fertile en abfurdités de cette 
efpece. On y traite la grande & inutile qucf- 
tion du bonheur , on y parle du bien & èx 
mal moral, du jufte & de Tinjufte, &c. &c. 
&c. Ce n'eft donc pas férieufement <pe vou^ 
dites , Monfieur , que ce Livre • n'a pas plus 
de rapport i la Philofophie , que le Porùcr 
des Chartreux avec ITÏiftoire de PEglife. 

Mais c'eft trop vous importuner à^me tres^ 
trijie quertîk ; U èft aifé d^appercevoir que 
vous n'avez • pa$ eiivie que j*aîe raifon. On ^ 
fait agir auprès de vous trop de reflbrts con- 
tre moi. Je n'en fuis pas moins le plus fiû- 
cere' de vos Admif-ateuft. 
. "Je ne rougirais pas de me rétraôer, u le- 
vais eu le malheur d'être trompé , ou le mal- 
heur, plus naturel encore, de me tromper; 
mais, Monfieur, je n'ai point écrit fur i^ 
Mémoires ; je ne lis point ceux de Maître 
Abraham , & j'ai fous les yeux PEncyclopé- 
die & quelques autres Livres. Vous les avez 
4ÛS , fans doute , vous , Monfieur , qui me cot^ 
feillez de 1^ lire. Cela mç fuffit pour ûvoir 
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£e que vous en penfez. L'envie que j'ai eu 
d'être quelquefois plaifant, m'a appris à' me 
connaître en plaiiànterie. Le confeil que vous 
xne donnez en eft une excellente, & je vois 
que vous êtes fort loin, Monfieur, d'être un 
Français hors de fon éUnlcnt; car vous ête$ 
très -gai. 

Je^ conviens avec vous qu'il faut fe réjouir, 
& qu'il n'y a que cela de lK>n. Auffî je ferai 
comme vous. Je me moquerai, tant que je 
pourrai^ des gens qui fe font moqués de moi, 
puifque cela réjouit ^ & ne fait aucun mal. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

Paris 7 Juillet tjGo. 
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t% Juillet tj6o. 

Otre Lettre eft extrêmement plaifante , & 
pleine d'efprit, Monfîeun Si vous aviez été 
aiiiC gai dans votre Comédie des Philofophes , 
ils auraient dû aller eux-mêmes vous battre 
des mains \ mais vous avez été fërieux , & voilà 
le mal. 

Y4 
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Entendons -^nous, s^'û vous plak; j'aime à 
rire ; nuis nous n^en fommes pas moins per^ 
fécutés. Maître . Abraham Chaumeix » & maître 
Jean Gauchat ont été cités dans le réquiâtoire 
de M. Joli de Fleury ^ on nous a traités de 
perturbateurs du repos public « & , qui pis eff, 
de mauvais Chrétiens. Maître le Franc de Fom-; 
pignan m'a défigné très-injurieufement devant 
mes 38 confrères. On a dit à la Reine & à 
Mgr, Le Daupbin que tous ceux qui Qtït tra- 
vaillé à l'Encyclopédie , du nombre defqueb 
j'ai Pbpnneur d'être , ont fait un pade avec te 
diable. Makre Aliboron dit Fréron, veut me 
faire aller à l'immortalité » dans /es admi- 
rables feuilles , comme Boileau a éternifé 
Chapelain & Cotîn. Oh ! je fuis affez bon 
chrétien pour leur pardonner dans le fonds de 
mon cœur, mais , non pas au bout dç ma plume. 

Permettez que je vous dife très - natmeUe- 
mènt ^ trçs-férieufement que votre Préface /) 
donnée féparément après votre Pièce , eft uno 
accufation en forme contre mes amis , & peuti' 
être contre moi. J'en avais déjà deux exem- 
plaires avant que j'euffç reçu le vôtre. On mV 



* ) On donnera cette Préface à la fuite de cette Let 
tre. Elle ne contenait rien que de vrai , & c'était une 
Réponfe bien modérée à des Libelles très-yioleiw» 
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vait indiqué les palTages oii vous vous ériez 
trompé. Je les avais confrontés. En un mot, 
je fuis très 'fâché qu'on accufe mes amis^ ëc 
ttioi de n'être pas bons Chrétiens : je tremble 
t:oujour9 qu'on ^ne brûle quelques Philofophea 
fur un mal-entendu. Je fuis comme Mlle, da 
l'Enclos, qui ne voulait pas qu'on appellàt 
aucune femme P,..*). Je confens qu'on dife de 
znoi que je fuis un radoteur , un mauvais poëte, 
un plagiaire, un ignorant; mais je ne veux 
pas qu'on foupçonne tna foi. Mes Curés ren* 
^em bon témoignage de moi , & je prie Dieu 
tous les^jours pour l'ame de Frère Berthier.**); 
Frère Menoux *** ) qui aime paflîonnément le 
bon vin, 6c qui a beaucoup d'argent en por 
çhe , eft obligé de me rendre juftice. J'ai fait 
ma confeifion de foi au Frère la Tour ; j'étais 



* ) L'aveu qui échappe à M. de Voltaire eft finguHcr. 
Kinon l'Endos favait très-bien que parmi les femmes de 
ion tems il y avait beaucoup de Catins, mais elle voulaîtf 
qu'on leur en épargnât le nom. M. de Voltaire , auffi 
çonnaifleur en philofopbes que Ninon l'Enclos était con? 
naifleufe en femmes : demande pour eux les mêmes 
égards : il veut qu'on ne les appelle pas par leur nom» * 



«« 



) Jéfuite 9 Auteur du Journal de Trévoux* 



*** } Autre Jéfuite , Supérieur des Miifioas de Lorrai- 
ne , fondées par le Roi de Pologne. 
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même aflez bien auprès du défunt Pape *\ 
qui avait beaucoup de bontés pour moi , par- 
ce qu'il était goguenard. Auflî ayant pour moi 
tant de témoignages, & fur-tout celui de nu 
bonne confcience, je peux bien avoir quel- 
que chofe à craindre dans ce monde -ci, mais 

^rien 'dans Tautre* 

J'ai lu les Vers du Ruffe fur les merveilles 
du fiecle. II y a une note qui vous regarde. 
On y dit que vous vous repentez d'avoir aA 
fbmmé ces pauvres Philofpphes qui ne vous 
diraient mot. Il eft beau & b^on de ne point 
mourir dans Timpénitence finale ; pardonna à 
ce pauvre Rufle , qui veut abfblumenr que 
vous ayez tort d'avoir infînué que mes chers 
Philofophes enfeignent à voler dans la poche. 
On prétend que c'eft M, Pantin » Curé de Ver- 
failles, qui volait fes Pénitentes en couchant 

. avec elles, & fes Fénitens en les confèflànt. 
Dieu veuille avoir fon ame ! A l'égard de la 
vôtre , je voudrais qu'elle fût plus douce avec 
mes Encyclopédifles , qu'elle me pardonnât 
toutes mes mauvaifes plaifanteries , & qu'elle 
fiit heureufe. 

Je vous dirai ce que je viens d'écrire à Frerc 
Menoux. Il y avait une vieille Dévote très-aca- 

•) Benoît XIV. 



DE M. DE VOLTAIRE. J47 

riàtre qui difaît à fa voifine : je te cafTerai la 
tête avec nia marmite. Qu'as -tu dans ta mar- 
mite ? dit la voifine. Il y a un bon chapon 
gras , répondit la Dévote. Eh ! bien , man- 
geons-le enfemble , dit Tautre. Je conieitle 
SMX Encyclopédiftes , Janfeniftes , Moliniftes , 
h vous tout le premier, & à moi, d'en faire 
autant. Que refte-t-il à faire après qu'on s'eft 
bien harpaillé ? Â mener une vie douce , tran- 
<}uiile , & à rire. ^ 

P. S. Voilà une f guerre depuîs le 

chien de difcours de le Franc jufqii'à la vifion. 

■ 

Ma foij Juge & Plaideurs il faudrait tout lier. *) 



• ) NB. Que dans cette réponfe , M. de Voltaire 
s*était livré à une bonne & franche galté en homme qui 
ie moquait , à peu près de tous les partis ; mais fes 
chers Philofophes )ui firent t à ce iujet, les plus férîeufes 
remontrances ; ils ne lui pardonnaient pas d'avoir ri 
avec r Auteur ; auffi nous le verrons » dans fes autres 
lettres • devenir 'beaucoup plus graVe , & s'épuifer en 
redites fiir des obiéts auxquels 01% avait répondu cent fois. 



u« 
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De la Comédie des Pkilofophes^ 

\J Ne fcâe s'était élevée , & s'arrogeait exclu- 
fivement le nom de Philofophie. Dominée par 
renthoufiafme , en fkifant profeffioQ de x:om« 
battre le fànatifme , elle avait porté l'incendie 
dans les efprits au lieu d'y répandre lalumiens: 
Sous le fpécieux prétexte d'attaquer la fuperfti- 
tion & l'intolérance ^ ce qui véritablement ea( 
été digne de la vraie Philofophie^ elle fàiroit 
trophée de fbn incrédulité , rendait la moréc 
même douteufe, & mettait en problème le 
refpeâ qu'on doit à l'autorité » en fe çeraiet- 
tant fur elle des difcuflîons téméraires. Mus ce 
qui décelait fon fanatifme y c'eft qu'à Tes ma»» 
mes d'indépendance elle joignait un efprit de 
tyrannie & de perfécution. Ce n'était point afiëz 
pour elle de publier fès opinions avec impuni-' 
té , ii fallait fléchir le genou devant fès Profé- 
ly tes , qui diflribuaient à leur gré les réputations. 
Nul honneur y nulle diftinéKon littéraire à efpé- 
rer que pour ceux qui atVaient pris parti dans 
la Seôe. EnefFet, elle s'était fi multipliée, elte 
avait tellement percé dans tous les états de la 
vie, qu'elle entraînait les fufiïages d'une partie 
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la Nation , qui ne penfait plus que d^après^ 
nouveaux Oracles» 
X^es vrais Fhilofophes» qui ne forment jamais 
â?ailbciation, les âmes honnêtes & citoyennes 
g:éiiiiflaient de cette anarchie , mais perfbnne 
n'ofait élever la voix. Au défaut des moyens de 
rig;t3eur , qui font toujours odieux , il ne reilait 
que les armes 4u ridicule pour faire tomber fans 
violence , aux yeux de la Nation afTemblée , ce 
£intôme qui n'était devenu formidable que par 
l'opi|iion. C'était ramener le théâtre à fon infii^ 
tution primitive ; & fans doute , il y avait de 
la modération à n'employer qu'un remède fr 
doux contre des excès auflî révoltans. 

Mais il Êillait une ame aflèz courageiulè, ailèr 
Cnflammiée de Pamour du bien public , pour ne 
s'effrayer ni des obftacles , ni des dangers. L'Au- 
teur ne s'en était dîffîmulé aucun. Il avait prévu 
& l'abus des applications ^ & la frénéfie à^s li- 
belles, & cette longue fuite de perfécuttons 
lourdes dont on ne manquerait pas d'empoi«> 
ibnner fa ,vie. 

Perfuadé que la vraie Fhilofophie confiée 
fiiT'^tout à s'expofer pour la défenfe des vérités 
utiles au genre humain , aucune confidératioa 
perfomielle ne.pût l'arrêter. Il ne répondit long-» 
tems à la calomnie , qu'en fàifant pbfenrer que 
kt récriminations les plus- odi^es ne pou-* 
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vaietit rien , ni contre fa Comédie , ni en faveuf 
de ceux qui avaient la mal-adreffe de s^ re- 
connaître , & qu'enfin c'était de leur part une 
inconféquence bien finguliere , que de Paccufer 
fans ceffe de méchanceté dans des Libelles qui 
ne refpiraient que la fureur & la vengeance. 

Mais il eft des âmes délicates & honnêtes 
qui méritent des ménagemens jufques dans leurs 
erreurs; que ce mot de méchanceté indiipofe, 
& qui ne fe donnent pa& toujours la pdne d'exa-^ 
miner fi l'application en eflr jufte. C^ poiur 
elles que l'Auteur fe permettra d'ajouter ici cette 
queftion qui lui parait très-propre à lès trànquil- 
lifer fur le plaifir qu'elles ont pu prendre à â 

Comédie. 

Quel eft le méchant , ou celui qui fe dévoue 
pour fa défenfe des vérités morales les plus effen- 
tielles au bonheur de la Société , où ces hom- 
mes dangereux , qui , ne reconnaiffant aucun 
frein , ont ofé publier des paradoxes auffi étran- 
ges, auffi révoltans (fûe ceux-ci ! 

» Il n*y a en foi ni vice, ni vertu, ni bien» 
» ni mal moral, ni jufte, rii'iiqufte. Tout eft 
» arbitraire & fait de main d'hottime. Ce qui 
» n'était qu'une chimère eft devenuTun bien réel 
» par convention, & parce qu'on- a remué H- 
D magination des hommes. 

• Aucune fujettion tiatufeUe/dans laquelte^ 
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n les hommes font nés à Pégard de leur père ; 
» ou de leur Prince , n'a jamais été regardée 
n comme un lien qui les oblige fans leur pra*» 
a» pre confentement. 

af> Ce n'eft que par une fuite de Pétat de Ëii« 
s> bleffe & d'ignorance où naiffent les enfans^ 
i> qu'ils fe trouvent naturellement aifujettis à 
» leurs pères & meres< Un fils ne doit à Ton 
3» père aucune reconnaiflance de lui avoir d<^nné 
n le joun 

» L'amour filial ell fufceptible de difpenfe. 
-» Toute la difiin^on qu'on doit à un père 
7> dont on éprouve des témoignages de haine ^ 
M- c*e& de le traiter en ennemi refpeâable. 

» Le confentement tacite nous lie aux Loit 
9 du Gouvernement dans lequel nous jouifTons 
j} de quelques polTeffions; mais fi l'obligation 
•9 commence avec les pofTeifions , elle finît avec 
9 leur jouiffance. 

j> Il efl démontré par mille preuves fans ré^* 
9 plique, qu'il n'y a qu'une vie & qu'une fëlî* 
9 cité, & que l'orgueilleux Monarque mèuft 
» tout. entier comme le fujet modefle^ & le 
» chien fidèle. 

» O toi qu'on appelle communément mat'^ 
:» heureux, & qui l'es en effet vis-àpvis de la So^ 
» ciété', il ne dépend que de toi d'être tran« 
9 quille. Tu n'as qu'à étouffer les remords par 
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» la réflexion. ^ Alors enefïèt, jelefoudeà^; 
» parricide, inceftueux, voleur^ fcélérat in&* 
^ int, &, jufte objet de l'exécratioti des honoê- 
» tes gens , tu feras heureux cependant. Maû 
9 prends-y garde , la politique n'efl pas fi coni^ 
3» mode que ma Phitofbphie.; La juilice eft ùl 
» fille; les bourreaux & les gibets fomï fos 
» ordres s crains'^les plus que ta confcience & 
9 les Dieux. 

» Four être heureux , il &ut ëtoufl^r Je^ r&^ 
9 mords. «^ La bonne Fhilofôphie fe 'déshon(H 
9 rerait en s'occupant de ces fàcheufes rémi- 
9 nifcences , & en s'arrêtant à ces vieux préjugés. 

9 Les plaifirs des fens peuvent nou^ iûfpir&r 
9 toute efpéce de (èntimens & de vertus. La {cn^ 
9 fibilité phyfique & l'intérêt perfonnel font 
9 les auteurs de toute juftice. La probité n'eft 
9 que Thabitude des aâions utiles , & doit né- 
9 cefTairement être fondée fur la bâfe de Pin«* 
» térér perfonnel. 

N i> Il efl des hommes aflez malheureufemeitf 
9 nés pour ne pouvoir être heureux que ptf 
h des aâions qui mènent à la Gréve^S : 

La plume tombe des mains : Pind^nadoo 
pourrait prévaloir , & nuire à Veffet du ridicule/) 

*) NB. Que dans ce nombre d'aflertrons qu^on ailra/t 

pu rendre îaiSnîment plm conûdérablê f & qu« par mé^ 

nagemcflt 



■»^ 



LETTRE DE L'AUTEUR. 3^5 

nagement on n'a pas empruntées de certains ouvrages 
qui en auraient pu fournir de plus étranges « & de plus 
licencieufes encore , on en avait attribué une par mé- 
prife au Difcours Préliminaire de l'Encyclopédie par 
M. d'Aîembert. Il s'en plaignit avec modération dans un 
de nos Journaux, & l'Auteur fit inférer, dans ce même 
Journal , la Réponfe fuivante» 
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DEL' AUTEUR 
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M. 



.pn£eur d'Alembert a rai(bn. Ce n'eft , Mon* 
fieur que par une inadvertence de Copifte , qu'il 
eft queftion d'un de fes ouvrages dans la Pré- 
face de ma Comédie. J'avais corrigé cette er- 
reur fiir l'exemplaire que j'ai envoyé, il y a 
près de quinze jours , à M. de Voltaire , & dans 
ma lettre à ce grand homme , j'ai d'ailleurs ren- 
du toute la juflice qu'on doit au mérite de 
M, d'Alembert. 

Le paflage qu'on lui avait imputé par nié* 
prife , n'eft point du Difcours Préliminaire dfe 
l'Encyclopédie, tome premier. Il eft du to- 
me VII , page 989 , au niot Gouvernement. Ce 
Paradoxe n'eft.peut être éthajppé que par inat- 
tention à M. le Chevalier de Jaucourt, qui a. 

Tome VI Z 
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iépofé beaucoup de vérités utiles dans ce Df- 
âionnaire, où tant d'autres n^ont répandu que 
des erreurs dangereufês. 

On m'a reproché , Monfieur , d'avoir puifé 
mes alTertions ailleurs que dans l'Encyclopédie. 
Je ne m'attendais pas qu'on dût me faire un 
tort de ce que j'avais regardé comme un ména^ 
gement. Tai fait une Comédie contre les faux 
Fhilofophes en général , ou platAt coacrâ. la 
fàuflè Philofophie. Mon objet n'a jamais été 
d'attaquer les Encydopédiftes de préfércDce aux 
autres ^ ce qui eût été très-injufte, ItCs ancien- 
nes erreurs n'appartenaient pas moins à mon 
Plan que les nouvelles. J'ai pu tirer, par confé- 
quent quelques-unes de mes citations de certains 
ouvrages de M. de la Métrie , tels que VHom* 
me Machine , & le Dif cours fur la vit heunufc 
Il eft vrai que M. de Voltaire vient de m'é- 
crire , à propos de pe dernier ouvrage , qu'il 
n'avait pas plus de rapport à la Fhilofoplûe , 
que le Portier des Çhartrzux à THiftoife de l'E- 
glife; mais M. de Voltaire, qui plaifante tou- 
jours , me permettra de lui rappeller un Extrait 
du Mercure de France^ Juin zy^^j pag^ 4^- 
» Difcours fur la vie heurcufe , impntf^^ à 
Potzdam ^ en tj^S. L'Auteur Déifie dit que 
D nous fommes tout corps ; qu'il eft démontre 
» par mille preuves uns réplique, qu'il n^y* 
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il qu^une vie & qu^uae félicité } que la vraie 
i> Philofophie n'admet qu'un bonheur. tempo- 
» rel ; qu'il n'y a jen foi ni vice , ni vertu , nî 
n bien , ni mal moral , ni jufle ^ ni injufte ; & 
i> il traite d'ignorans , de fanatiques , "^ ) de ' 
» bêtes arrogantes, ceux qui n'adoptent pas (es 
» maximes*^ / 

Toutes ces queftions liir 16 bien , fiir le mal 
moral , fur le jufle , fur l'injude , fur la nature 
du bonhettr , ( & c'eft l'objet eifentiel de ce 
Difcours ) font apurement du reffort de la Fhi« 
lofophie. 

Au refle , Monfieur , que la petite ^erre 
cefle , & qu'un petit nombre de fanatiques , qui 
font profeflîon de< tout admirer dans Ffincyclo^ 
pédie , oU véritablement on trouve des articles 
très-eftimables \ ne tirent aucun avantage & de 
mes ménagemens^ & de quelques erreurs de 
Copifle, Je connais beaucoup les Ouvrages dent 
f ai parlé ; je ne lis ni les. extraits d'Abraham 
Cliaumeix , ni ceux du Journal Encyclopédique^ 
En ne confultant que ma mémoire , j'aurais pu 
recueillir plus de citations , mais je n'ai pas 
voulu me fier à fa fidélité. J'ai fous mes yeux 



*] La mode de ces expreffions philofophlques n'a pas 
changé. On en peut iuger par les Ecrits polémiques dut 
temss 
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FEncyclopédie & quelques autres Lierres ; je 
pourrais donner une nouvelle édition de ma 
Fié fi ice y & fi les citations amufent , il me fe- 
rait facde de les porter jufqu'à mille & une. 
Abfurdités pour abfurditës , cette coUeâion ne 
lendt gueres moins divertiÛànte que les Contes 
Arabes. 
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J E dois me plaindre , Monfieur , de ce que 
vous avez imprimé mes Lettres , fans mon con* 
lentement ; ce procédé n'eft ni. de la Philofo- 
phie, ni du mondes ^ mais je dois vous remer- 
cier de la part, que vous voulez bien prendre 
au petit fuccès de Tancrede. Vous avez raifon 
de ne vouloir d'appareil & d'aftion au Théâ- 
tre, qu'autant que Pun & Pautre font liés à 
Pintérêt de la pièce; vous, écrivez trop bien 
pour ne pas vouloir que le Poëte l'emporte 
fur le Décorateur. 

Je fuis encore de votre avis fur les guerres 
littéraires ^ mais vous m'avouerez que dans toute 
guerre PAggrefleur feul a tort devant Diçu & 
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devant les hommes. La patience m'a édhrappé .• 
^u bout de quarante années; j'ai donné quei-^ 
ques petits coups de patte à mes ennemis » • 
pour leur faire fentir que- malgré mes foixante 
& fept ans , je ne fuis pas paralytique.. Vous , 
vous y êtes pris de meilleure heure que. moi. 
Vous avez fait des eftaifilade^ à des gens qui 
ne vous attaquaient pis, &• malheureufement 
je fiiis l'ami de quelques perfonnes à qui vous 
avez fait fentir vos griffes. Je me fuis donc 
trouvé entre vous & mes amis que vous dé- 
cliiriez. Vous fentez bien que - vous me me^• 
riez dans une fituation très-déiagréable. J'avais 
été touché de la vîfite que vous m'aviez faite 
aux Délices; j'avais< conçu beaucoup • d'amitié 
poitr vous & pour M. Patu , avec qm - vous 
aviez fait le voyage ; & mes fentimens parta- 
gés entre vous & lui ; fè réuniffaiént pour vous 
îaprès fa mort. Vos lettres m'avaient beaucoup 
plû ; je m'intéreflkis à vos fuccès , à votre ^for-? 
tune; votre coriimeree qui m'était très^agréa- 
ble , a fini par ni'attirer les reproches les plus 
vifs de la part de meis amis* ~*> Ils fe font 
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*) L' Auteur fe doutait bie» de .toutes ee3 ^xnaiMeu-* 
vres j mais il avoue qu'il avait pjus de confiance dans 
la philofophie , & même dans.J'ainitié de H, de Vol- 
taire. En eflfet , n'eut-il pas été beaucoup plus digne de 
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pbdnts de ma correfponda&ce avec un hcMnrne 
qui les outrageait. Pour comble de défagr^mcnt » 
0n nia envoyé dis Notes imprimées en margt de 
vos Lettres , & ees Notes font de la plus grande 
dureté. 

Vous ne devez pas être étonné que ies cC^ 
prits ofknfés ne ndénagent pas rofFenfeur. Cette 
guerre avilit lès lettres ; elles étaient déjà aflèz 
néprifées , aile? perfécutées par la plupart des 
hommes qui ne cpunaiflènt que la fortune. Il 
dS très-^cruel que ceux qui devraient être unis 
par leur goût & par leurs fentimens , fe dé- 
chirent comme s'^ils étaient des Janféni/!es & 
des Moliniftes. De petits fanatiques ont opprh* 
mé des gens de lettres , parce qu'ils olaient en 
écre jaloux. Tput homme qui penfe devait s^é* 
lever contre ces hypocrites ; ils méritent d^è&e 
rendus exécrables à leur fîecle & à la pofiérité. 
Tugtz combien je dpis être affligé que tous 
ayez comblt(u fous leurs écendarts* 

Ce qui me confole, c'eft qu'enfin on rend 
}uiHce. L'Académie entière a été indignée do 
Bifcours de Le F< • * < : vous auriez pu un jour 

et %umd homme , de fe renfermer dans & gloire 9 de 
fi'époufer aucun parti , & de déclarer bien pofirivemcnt 
à fes ainis que jamaî* il ne les foutiendrait dans leufS 
injuAices} 
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étrCv^^PAcadémie,^ fi vous n'aviez pas infulté 
publiquement deux de fes membres fur le Théâ* 
tre,-*) Vousfavez que nos :amk nous abandon- 
nent aifément, & que les ennemis font im- 
placables. 

Toute cette aventure m'a ôté pia gaîré > ôç 
ne me laiffe avec vous que des regrets. Pom- 

pi^nan & Fréron m'amùfaient, & vousm'avc» 

contrifté. 

PS. Tout malingre que je fuis^ je prends la 
plume pour vous dire que je ne me confolerai 
jamais de cette aventure j qui fait tant de tort 
aux Lettres , que les Lettres jCont un métier 
devenu aviliflant , abom^inable , ^&^ que je fui$ 
fiché d& vous avoir aimé & elles auflî. 

Au Château de Fernty ^ par Genève , 
z^ Novembre tjSo. ^' 



« *) Qm font ces âeux Académiciens? L'Auteur Pignon 
re ; mais il eft I»en (ùt de n*avoir tamaU attaqué rh<M% 
neur de perfonne ; tandis qu'on voit , par cette lettre 
même, qu'on ne lui a épargné ni les hofiilités ouverte$j 
ni les perfidies cachées. 
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z O3obrc zySo. 

J E ne vous parlais plus , Monfieur , d^ine 
trifte querelle % laquelle je vols avec douleur 
^e vous pàraHlèz toujours fènfible , quoiqu'elle 
vous foit très-étrangère. Je croyais m'être ex- 
|ylîqùé^Ià-âe(Ias de manière à ne iaîfler &/^Mâr 
iiucun doute. ' 

• Faîtes ïentîr votre indignation à vos ennemis , 
jpui(qùe cela peut vous plaire ; ce n'eft point à 
moi de dëfapprouver les vengeances; mais fî 
j'avais l'honneur d'être M. de Voltaire, il ni© 
femble que je . qe. ferais gueres tenté de me 
venger de perfojanç. 

Je vous prie feulement de ne pas me coo- 
tondre avec ceux qui ont eu lé ïiiàlheur de vous 
4anner du chagrin 9 & encore moins avec le$ 
fanatiques que vous me défignez. La preuve 
que je n'ai jamais combami fous leurs éten- 
darts/c'eft mon refpeÔ & mon attachement 
pour vous , que j'ai toujours eu le courage àc 
témoigner, même dans ma plus tendre jeu* 
neflfe. Vous pouvez juger, Monfieur, d'après ce 
que vous avez fouilèrt de leur acharnement , fi 
je ne leur fuis pas trcs-fufpeâ , précifément 
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parce que je vous 'aime. J'ai puifé dans vos Ou* 
vrages , & j'en lais gloire , la haine de l'hypo- 
crifie , de la fuperftition , du fanatifine perfé- 
cuteur , & l'amour de la vérité. Si fai cru pou- 
voir me difpenfer de la vaine oftentation de 
pl-endre une enfeigne , fi je ne me fuis pas ar- 
rogé , comme tant d'autres , le nom de Phîlo- 
fophe, je n'en ai pas moins la vraie philofo- 
phie dans le cœvr. Si l'on en doute , je demafi' 
derai fi ce n'cft pas en faire profefiîon publia 
que , que d'aimer la perfonne & les Ouvrages 
de M. de Voltaire. 

J'ofe vdus le répéter encore une fois , Mon- 

iieur , il n'a pas été queftion dé cette philofb^ 

phie dans mia Pièce ; je n'ai /icuié que les Singea 

qui ont l'orgueil de la contrefaire , & qui la 

dénaturent. Vous-niênie^ vous me donnez gain 

.de caufe. en me difant que dans les qtxe^ 

rdles , c'eft toujours l'aggrefleur qui a tort de-o* 

vant Dieu & devant les- hommes. Vous pouvez 

vous rappellêr avec quelle violence on. fer dé^- 

chaîna contre nioi , à l'occafion d'une petite 

pièce reptéfentée à Nancy. Qu'on eût pris avec 

modération le parti du Citoyen dé Genève, à 

qui je rendJ d'aiUeùrs toute ht juftice que mé- 

riteiit fes raires talens, je ne m'en ferais paa 

ofFenfé. J'aurais été furpris feulement qu'on 

tùt regardé comme une attaque férieufe un 
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pur badinage qui ne fuppofaic pas même b 
moindre intention de déplaire à la perfoime 
intéreffêe ; mais vous favez , Monfienr , qu'ra 
mte fufcita réellement une perfécution crueUe. 
Qn me défëra au Roi de Pologne. On deman- 
dait à ce Prince ime vengeance & un jugement 
authentique. C'était peut-être la première idis 
que des Philofophes fe rendaient délateurs zve- 
près des Hois. Depuis cette époque, on n^à 
cefle de vouloir me nuire. On m'a paiecwré 
îufques chez .vous-même , & j'en ai totSecvé 
des preuves qui vous étonneraient. Pouvcfr 
vous donc me reprocher un peu de reflenti- 
ment , vous, MonîSieur , que toute votre gloire 
n'a pas empêché d^être fenfible à dfis injufti- 
ces plus légères \ 

> Vous vous êtes trouvé, dites-vous, dans une 
fituadon' embarrair^te entre vos amis^ & mi». 
J'ai penfé qu'efFé^vement elle pouvait Fétre. 
Cependant^ ne pouviez-vous pas demeurer neu- 
tre , & jouir de la gloire de voir votre nom 
invoqué dans les deux partis > 

Sont-ce bien vos amis , d'ailteia^ , que vous 
avez défendus. Malgré l'animofitd de nos que- 
relles , je conviens que M. d'Alembert; eft d^ 
-de l'être. Il n'a pas lieu de fe plaindre de la 
manière dont je me fuis défendu de l'avoir at- 
taqué dans la Préface de. ma Comédie j &t 
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4fuoîque vous m'ayez rendu difficile fur l'admi- 
ration , je ne lui difputerais jamais fon mérite^ 

parce qu'il en a véritablement. Mais Did 

xnais D.,....., mais M. H font-ils vos amis? 

Je fuis fufpeâ: dans ce que je pourrais vous 

4ire des uns & des antres. Cependant , fi vous 

connaiffiez mon éloignement pour toutes ces 

petites rufes de la haine, qu'on n'a que trop 

employées auprès de vous contre moi , j'oferais 

vous dire librement que vous vous trompez 

fort û vous croyez avoir en eux des ai^is auffi 

zélés que vous parailTez lekrroire. Je me fuis 

trouvé plus d'une ibis dans la néceflité de vous 

défendre contre quelques-uns de ces Meilleurs ; 

& c'eft vous qui leur accordez néanmoins une 

préfërence H injode , & qui vous repentez de 

^m'avoir aimé! moi, que nul intérêt ne por-» 

taît à vous flatter; moi^ qui parmi ceux-mêmes 

que vous regardez comme de mon parti , n'ai 

jamais diflimulé mon tendre attachement pour 

vous. C'eft que dans la vérité je ne fuis d'aucun 

parti. Je n'aurais pas même penfé à me venger 

fi je n'avais cru très-légitime & très-nécçflkire 

de défabufer le Public d'une foule d'opinions 

dangereufes dont on^ nej ceflè de l'empois 

fonner. 

Eft-ce donc à vous, Monfieur, l vous le 
défenfeur & le Chantre de la Loi namrelle, à 
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vous qui voulez , du moins , que I^on con/ênre 
avec tant de refpeâ l'idée d'un Dieu rémuné- 
rateur & vengeur ^ d'époufer la querelle de 
quelques prétendus Philofophes , qui n'ont cher- 
ché qu'à détruire ces Notions fondamentales & 
iacrées? NTa-t-on pas répété dans un livre ^ 
dont l'Auteur fe vantait lui-même de vous avoir 
mis dans le commun des Martyrs j tandis qu^il 
prodiguait à D...... le nom d'homme de génie, 

n'a-t-on pas , dis-je , répété dans ce Livre toutes 
•es AfTertions révoltantes qui déshonorent le& 
Ouvrages de la Métrie ? Aflurément , jeuer du 
ridicule fur une pareille philofophie, ce n'eft 
pas fronder la véritable , comme le décri que 
l'on jette fur les poifbûs des Charlatans , ne (au- 
rait retomber fur les reinedes falutûres de la 
Médecine. 

: Je vois avec chagrin , Monfieur , que voas- 
tnême vous prenez de l'humeur. Devriez-vous 
penfer que les Lettres font avilies ? Peut-être , en 
effet , fe font-elles un peu compromifcs à force 
de répéter les noms obfcurs deChaumeix , & de 
quelques Ecrivains de cette force ; mais eft-ce 
par la lie du peuple qu'il feut juger du carac- 
tère d'une nation? Retranchons ces gens-là du 
corps des Lettres , dont ils n'ont jamais été 
membres; retranchons aufli quelques ufurpa- 
feurs de réputation y à qui Ton eft las d'enten- 
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dre vanter leur génie ; & la littérature , ( du 
nioitis tant qu'elle vous confervera) peut en- 
core reprendre fa première fplendeur. 

Je ne ferai, peut-être, jamais de l'Acadé- 
^mîe , mais vous m'avez écrit que j'aurais pu en 
être. J'en ferais beaucoup plus digne , Mon- 
iteur , que j'aurais encore de* quoi me confoler 
de cette exclufion. Je n'aurais qu'à fbnger que 
P Auteur de la Henriade n'a été lui-même 
admis dans cette Compagnie qu'à 5 3 ans. Vous 
avez dit , quelque part , qu'U n'y avait pas d'in- 
quifiteur qui ne dût rougir à la vue d'une fphere 
de Copernic; il n'y a aucun Me vos contem- 
porains qui n'ait dû rougir d'être aflîs à l'Aca- 
démie avant l'Auteur de la Henriade. 

Je finis cette longue lettre en me juftifîant , 
plus férieufement , peut-être, que je ne le de- 
Vrais , *) d'avoir publié les vôtres. Vos amis 
affeâaient de répandre que vous m'aviez traité 
avec la dernière dureté , & que fi je vous avais 
répondu , je n^avais pu le faire qu'à ma confu- 
fion. Vous aviez eu foin , di(aient-ils , d'en- 
voyer à M. d'Argental un double de vos Let- 



*] On a fa ^ en ciFet, [car tom fe découvre] que 
M. de Voltaire lui*méme avait permis qu'on les impri- 
mât, avec des notes malfaifantes, dans le Recueil connu 
fous le titre des Facéties Parifieones* Quelles Facéties t 
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très y arec ces mots ofFenians pour moi ^ neva^ 
riètur. Les plaifanteries de votre Ruflè *) fem- 
blaient confirmer ces bruits dé&vorables. A la 
vérité, je voulais bien fuppofer qu'elles ne par- 
taient que de l'embarras où vous vous trouviez 
entre un homme qui vous aime , & les gens 
que vous appeliez vos amis ; mais il fallût fe 
hâter d'apprendre au Public que M. de Voltaire 
avait défendu fes chers Fhilofbphes avec bien 
plus de nobleflè & de décence , que ceux gui 
ont cru les venger à force d'injures. Il m'im- 
portait de prouver que j'avais pu lui répondre 
fans ipanquer au refpeâ qui lui efl dû , & fans 
pouvoir être accufe d'inconféquence. II me tar- 
dait fur-tout de confondre les charlatans qui, 
pour lier leur querelle à votre nom , ne cef- 
faient de crier que vous étiez compromis avec 
eux. Je ne pouvais trop tôt me laver d'un pa- 
reil foupçon , & je l'ai fait fans m'inquiéter de 
ce que vos ennemis en pourraient dire: 

D'ailleurs, Monfieur, il y avait eu réelle- 
ment à.Qs copies de vos Lettres répandues iàos 
ma participation. Le fait efl £1 certain , qu'il nV 
vait dépendu que de mon Libraire de les im- 
primer , long-temps avant que je lui euffe per- 

— *— — — — n ■ —^"^ 

») Voyez U Ruffe à Paris , à qui M. de Voltârt 
roulait, dans une de fes précédentes Lettres, que l'Au- 
teur pardonnât toutes fes mauyaifes plaUanteries* 
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mis 4^eti Êiire une édition ; il eft même très^ 
vrai que deux jours, avant qu'il publiât la fienne-^ 
il en parut une autre ^ à laquelle depuis 00 a 
joitit mesréponfes. Je me flatte, Menfieur, 
que vous ferez content de cette apologie. 

ILe plaifir de m'entretenir avec vous m'a 
conduit jufqu'à Pindifcrétion : je m'en apper- 
çoîs en parcourant des yeux ce long volume ; 
mais j'aurais mis plus de temps à vous écrire 
une lettre plus courte , & vous m'avez accour 
tumé à votre indulgence.. 

Je fuis 9 Monfieur , avec les fentlmens que 
vous doivent tous les hommes , &c. 



LETTRE DE LMUTEUR 

AU M Ê ME, 
£n lui envoyant la Comédie des Méprifes , 

3 'Ai l'honneur de vous envoyer , Monfieur , 
une Comédie ^ qui ne peut gueres avoir été ju- 
gée , faute d'avoir été entendue. Vous avez des 
droits fur cet Ouvrage , où j'ai tâché de faifir 
votre manière, comn^e un élevé qui s'exerce 
fous les yeux de fon maître^ La pièce eft écrite 
daiis ce genre de vers que vous avez le pre- 



368 LETTRE DE V AUTEUR 

mier introduits dans la Comédie. Cette mefare 
plus difficile ^ parce qu'elle oblige plus que 
toute autre à la précifion ^ doit , par cette rai- 
Ibn-là même ^ produire un effet plus agréable; 
mais fi jè me fiiis fervi de vos pinceaux, 
il leur a manqué d'être conduits par votre 
main. 

Les papiers publics, & quelques notes que 
vous trouverez au bas des pages , vous appren- 
dront ^ Monfieur , qu'une cabale ennemie , qui 
avait eu la mal-adrefTe de s'annoncer dès la 
veille de la première repréfentation , a ^ Ja- 
mais voulu permettre que la pièce fût écoutée 
tranquillement. Vous imaginez bien que je me 
fuis fouvenu de la Comédie desPhilo/bphes, & 
de ces vers de Virgile : 

Manet altâ mente ,rtpoJbim , &c; 

Jè dois cependant lavoir gré aux perturba- 
teurs de Spe Aacles , de n'avoir pas mieux dé- 
guifé leur animofité. Ce que j'ai obfetYé de 
fort fiqgulier , c'eft que fi la pièce eût encore 
été de ce genre que le Public croit le niieui 
c'eft-à-dire très-fatyrique & très-mordante > elle 
aurait eu le plus grand fuccès. En effet, mal- 
gré le tumulte , le rôle entier du Frondeur a été 
généralement applaudi ; mais tout ce qui était 
néceffaire au développement de l'intrigue , tout 

et 



-«•4^ 



DU MÈ M£. 3^9 

ce qui avait paru finefle , élégance , ou grâce , 
n'a pas même été fenti. 

Que faire , Monfieur , fi le Public ftie ren- 
voyé , malgré moi y à ce même genre qui m!a 
fait tant d'ennemis ? Il faut , je crois , relire 
Molière , & tous les libelles qui furent faits 
contre lui ^ fe bien pénétrer d'une vérité trèsr 
importante , qui efl que le modèle de la bonne 
Comédie n'exifte que dans les fiennes , & tâ- 
cher d'imiter- fa liberté & fon courage. Je ne 
fais même fi le Théâtre n'exigerait pas aujour- 
d'hui des traits plus hardis & des mœurs plus 
fortes. Le pinceau d'Horace. eût été trop doux 
dans le fiecle de Juvcnal. 

Je dois vous avouer , Monfieur , que fiir la 
foi de ^ mon nom, je m'étais bien attendu au 
petit orage qui a troublé la repréfentation de 
ma Pièce , mais j'étais confolé d'avance par les 
fuffrages que j'ambitionnais le plus. Monfieur le 
Duc & Madame la Duchefie de Choifeul ayaient 
eu la bonté de m'entendre deux fois ; Madame 
la Duchefic dé Grammont avait eu la même 
indulgence : c'en était bien allez pour faii'e 
envie. 

Il ne me refierait pas la plus légère trace 
d'humeur contre mes ennemis^ fi j'ofais nie 
flatter de réunir votre approbation à cts fuffra- • 
ges honorables. J'ai quelques anciens droits à 
Tome VI. ' A a 
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.votre bienveillance-, j'ofe crbire que vousnetes 

avez pas oubliés, & je vous fupplie de drfbn- 
•guer toujours, dans la foule , mon refpeâ , mon 

attachement & mon admiration. 




RÉPONSE 

DÉ M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices , t6 fuiOct tj^^- 

Je vous dois beaucoup de remerciraens^Mon- 

fieur , de la bonté que vous avez eue de m?en- 

voyer votre dernière Pièce. Vous favez que 

voo-e ftyle me plaît beaucoup, II eft coulant 

pur, facUe. Il ne couri point après les failb« 

& les expreflions bifarres , & c'eft unues-gn^ 

n^érit. dans ce aecle. J'aurais peut-etre d^ue 

^ue vous n'euffiez point choifi uafuict fi fem 

blable à celui des Ménechmes, *) àq»"»» 




») L'Auteur fe fent le courage d'avouer 
ce qu'il n'eut pas ofé dire dans le^tems ou d* 
Comédie. Son deffein avait été de f ««'^,.^ 
tout nouveau, la pièce des Ménechmes. qu.ltj^ 
■comme une des plus mauvairesde Regnar , 
reftime de préjugé qu'elle conferve. On «« cte- 
dans cette Comédie à aucun des Pe'««»°^^.'\ .^ , (» 
valier Mincchme, n'eft qu'un chevalier d""""; ^ 
frère une copieaffcxlourdedePourccaugj»c,«a»» 
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a pas le comique. Peut-être méme^ fi vous vous 
étiez donné le tems de vous refroidir fur votre 
ouvrage 9 vous auriez fupprimé quelques notes 
qui peuvent vous faire des ennemis. J'ai tou- 
jours été très-affligé que vous ayez attaqué mes 
chers Philofophes , d'autant plus que vous prî- 
tes le tems oii ils étaient perfécutés. J'avoue 
que j'ai prii les mêmes libertés , mais c'eft avec 
des perfécuteurs , avec des ennemis de la Lit- 
térature , avec des tyrans. Les gens de Lettres 
devraient fans doute être réunis, ils penfent 



^Araminte un caradere qui n'efl pas dans la nature 9 & 
que Regnard lui-même avait ufé au Théâtre, Dimophon 
un itnbécille. Le feul perfonnage du Valet , a vérita- 
blement une phyfionomîe , Ôc mérite une exception. Il y 
a dans cette pièce , comme dans toutes celles de Regnard , 
quelques faillies heureufes , quelques vers nés comiques , 
& de la gaîté fur les mots. Mais on croit pouvoir dire 
qu'on ne trouvera dans les Ménechmes , aucun caraâere 
tel que celui de Dorimon , ni un perfonnage auffi inté- 
reflant & auiS noble que celui de Clerval ^ quoique 
placé dans des circonftances oii il eft tenté continuelle-^ 
ment de ne pas Tâtre ; & on fe flatte, que les rôles de 
Valets ne font pas inférieurs à celui de VaUntin» Il 
faut avoir le courage de dire le premier qu'on a. beau- 
coup trop approché Regnard de Molière. L'Auteur fe 
rappelle que lui-même était dans ce préjugé à vingt ans; 
mais il en a bien rougi depuis qu'il a étudié fon art. 
Il y a entre ces deux génies un intervalle immenfe. 
Voyez leurs articles^dans les Mémoires fur la Littérature. 

Aa 2 
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tous au fonds de la même façon. Pourquoi dé- 
chirer fes frères, tandis que les perfecurcun 
les fouettent î Cela me chagrine dans ma re- 
traite , où je ne voulais que rire. Comptez tou- 
jours, Monfieur , fur tes fèntimens, &c. 
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DE M. DE VOLTAIKf. 

X 

» 

Aux Défices j ji Mai zjG'^^ 

J'Ai tardé long-tems à vous répondre , Afon- 
fieur , & i vous remercier ; mais /e n'ai pas 
toujours des yeux. Ils font , comme Vuna^na- 
tion, fujets à la faîbleffe & àrinégaUté. Je/îi/y 
alternativement aveugle , Borgne & voyant» 
voilà ce que me vaut le climat des Alpes. Je 
veux lire vos ouvrages au plus vite , à préfear 
que je fuis dans l'intermittence de mesfloxions. 
J'ai déjà entrevu des beautés^ qui me donnetf 
plus d'envie que jamais de n^être point aveu^ft 
' J'ai cru découvrir des idées neuves dans vw 
réflexions fur les premiers tems de l'HiftoifC^ 
Roumaine. Dès que le livre fera revenu de Ge- 
nève, où je le fais relier dans le goût de m» 
petite bibliothèque ( car je n'en ai pas une ff 
belle que celle du Marquifat de V^^...)]^^ 
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vos trois tomes avec le pltaifir que tous vos ou-** 
vrages doivent donner : celui de les tenir de, 
vous m'eft bien précieux. Pardonnez à ma £ii« , 
ble vue fî je n'entre pas, dans de plus longs dé- 
tails y & comptez , Monfîeur ^^ fur tous les fea- 
timens , &c. 



' * \ 
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D U M Ê M E. • 

/ 

t8 Augufl. tySy ^ à Ftrney, 

3 E deviens aveugle tout de bon , Monfîeur. Me 

voilà comme le bon hom^e Tobie , & je. n'eA 

père rien du fiel d'un potfTon. Je fuis bien aife; 

quHl n'y ait plus de fiel entre M. de Treflàn & 

vous, &.je voudrais que vous pufiiez être l'amii 

de tous les Fhilofophes ; car , au bout du comp* 

te y puifque vous penfez comme eux fur bieo^ 

dçs chofes , pourquoi n'être pas uni avec eux * ? ) 

Il me femble que nous nedevpns avoir que les 

ibts pour ennemis* Je voudrais pouvoir vou$ 

voir à Ferney avec les Diderots , les d'x^lem- 



• ) M. de Voltaire , d'après fes principes , devait de- 
çieurer uni ayec Jean-Jacijues : voyez cependant le 
poëme fur la guerre de Genève. 

Aa 3 
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berts , les Humes , les Jean- Jacques. Nous cha^ 
tenons tous Mademoifelle Corneille & fbn grand 
Oncle , mais Fréron n^en ferait pas» 

Sans compliment^ & à vous de tout mon cceur. 
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t)E M, DE VOLTAIRE 

A M^ P. ^ à Voccafion d% la Punçiadc , ay^c 
les Réponfes de ce dernier^ 

£ n'avais pas envie de rire , Mop£eur, quand 
vous m'envoyâtes votre petite drôlerie. *) Péms 
fort malade. Mon Aumônier qui e/f, ne vous 
déplaife , un Jéfuite , ne me quittût point. 11 me 
fàifait demander pardon à Dieu d'avoir man* 
que de charité envers Freron , & le F * de P***, 
& d'avoir raillé l'Abbé Trublet qui eft Archi- 
diacre. Il ne voulait pas permettre que je lufife 



■^r^w"^^ 
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*] Un mot d'un homme tel que M. de Voltaire» 
iuffit quelquefois pour faire, naître une grande idée. Ce 
mot de petite drôlerif fit fcntir à TAi^itenr qqe la DnO' 
ciade , qu'il avait publiée d'abord en trois Chants , nt 
devait èttt regardée que comme une fimple efquiffe; il 
piqua fon émulation , & lui înfpira le deflein de àomtr 
à ce Poëme toute l'étendue dont il pouvait être fof- 
ceptîble. Cette petite caufeeut, cooune on le y oit 9^ 
aflez grand effet» 
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votre Duûciade. Il difàit que je retpurnerais^ 
infailliblement à mes premiers péchés , fi je li- 
fais des Ouvrages fatyriques. Je fus donc obligé 
de vous lire à la dérobée. J'ai le bonheur de 
ne connaître aucun des mafques dont vous par- 
lez dans votre Poëme, J'ai feulement été affligé 
de voir votre acharnement contre M. Diderot » 
qu'on dit être aufli rempli de mérite & de pro- 
bité que de fcience , qui ne vous a jamais ofFenfë , 
& que vous n'avez jamais vu. Je vous parle 
bien librement ^ mais je fuis fi vieux qu'il faut 
me pardpnner de dire tojut ce que je penfe. Je 
n'ai plus que ce plaifir-là. Il cft trifte de voir 
les Gens de Lettres fe traiter les uns les autres.^ 
comme les ^arlemens en ufent avec les Evê-^ 
ques y les Janfénifies avec les Moliniftes , & la 
moitié du monde avec l'autre. Ce monde-ci 
n'eft qu'un orage continuel \ fauve qui peut. 
Quand j'étais jeune , je croyais que les Lettres 
rendaient les gens heureiix ; je fuis bien détrom- 
pé. Il faut abfolument que nous demandions tous 
deux pardon à Dieu , & que nous faflîons péni- 
tence. Jeconfèns même d'aller en purgatoire, 
à condition que Fféron fera damnç. 

( 1754, ) 
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E n'ai reçu que très-tard^ Monfieur, la Let- 
tre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
& l'occafion de la Dunciade. Cette petite drôle- 
rie , conune vous la nommez , a penfé pro- 
duire des effets très-férieux. Tous ces mafques 
que vous humiliez fi fort en ne daignant phis les 
conn^tre , ont encore le trifte pouvoir de nui^ 
re , & je vous félicite très-fincérement du parti 
que vous prenez de les oublier ; mais dans la 
crainte de leur donner trop de joie , je ne leur 
dirai pas votrç lecret. 

Je vous avouerai cependant y Monfieur , que 
votre Aumônier Jéfuite , me parait d'une mo- 
rale un peu rigide, s'il vous défend, comme 
vous me le mandez ,,toute efpece de leâure fa- 
tyrique Croyez-moi, défaites-vous de ce bon 
Perë qui finirait par vous obliger au facrifice 
d'une partie de vos Ouvrages , & par vous faire 
fupprimer tout ce qui a pu déplaire aux Mau- 
permis , aux Desfontaines , aux Fréron , aux 
Trublet, aux Guyon, aux Gauchat, auxChau- 
i^eix , & à tous les Auteurs du Journal Chrétien, 
Oh ! le Public qui aime à rire, y perdrait trop, 
Monfieur , & ne 1^ pardonperait jamais -à ypue 
Aumônier, 
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- N'allez pas d'ailleurs vous Êdre-aâuellemént. 
un fcrupule de robfcurité de quelques-^uns d» 
ces mafques , que vous n'avez pas toujours dé- 
daigné de connaître. Songez que les Cibber , le9 
Philips , les Gildon, :fi bien raillés par Pope^ 
dans j& Dunciade que vous aimez , n'avaient 
gueres plus de célébrité que ces gens-là. Pelle- 
tier, Neufgermaîn, Titreville, & cet autre là 
Morliere , déjà fiâlé par Boileau , n'étaient pas 
plus connus, & cependant cet illuftre Satyri- 
que ne dédaigna pas de les rendre ridicules. 
: L'obfcurité ferait d'un trop grand prix , fi elle 
avait le privilège de garantir , même du fifflet^ 
des gens qui préparent quelquefois la ciguë* 
Mais Boileau fut quelquefois un peu dur , & 
Pope ne fut pas toujours exempt d'amertume, 
au lieu que je me fuis contenté de donner des 
aîles à Fréron , ce qui n'eft pas , à beaucoup 
près, abufbr de la vengeance. Vous verrez ce^ 
pendant 9 Monfieur, que ni lui, ni les fiens, ni 
bien d'auttes , ne me pardonneront cette plai- 
fanterie. 

A l'égard de M. Diderot , il eft très-vrai que 
je ne l'ai jamais vu, mais .je l'ai lu par mal- 
heur pour l'un de nous deux, & d'ailleurs il eft 
un de ceux dont j'ai eu le plus vivement à me 
plaindre. J'en ai bien du regret , puifque vous 
paraiifez l'aimen Par la même raifon je fuis 
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plus fiiclié encore quHl ait fait l'article Enéy^ 
cïùpidU , le Fils naturel , le Pcrc de famille , 
& fur-tout qu'on lui attribue les Bijoux in- 
difcuts. 

Au refle y Monfîeur , je ne fuis pastrès*con- 
tent de Tédition furtive & précipitée de mon 
Foëme. Il m'efl venu de nouvelles idées qui 
me fèmblent très-heureufes , & qui donneront 
encore plus de vie à cet Ouvrage. Je fuis en- 
tièrement de Tavis de M. de Caylus , qui n'efli- 
mait un Poëme qu'à proportion des fujets qu'il 
pouvait fournir foit au pinceau , foit au burin: 
auffi le Vert-vert ne m'a-t-il jamais paru qu'un 
très-joli Conte, & rien de plus. Il y aurait, ;e 
crois , une place à prendre entre ce même Vert- 
vert & le Lutrin. Mais ce ferait à vous , Mon" 
fîeur , qui avez pris la vôtre entre le Taffe & l'A- 
riofle , de me fervir de guide dans cette carrière 
difficile. Il Ëiudrait que je fifle un nouveau pé* 
térinage fur les bords de votre Lac , & je crains 
bien d'être encore long-tems réduit à dire conh' 
me Ovide , Virgilium yidi tantàm , &ç. 

Nancy, 176^, 
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AUTRE LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE. 

V Otre Lettre , Monsieur , eft pleine de goût 

& de raifon : vous connaifTea^ votre fîecle , & 

vous le peign^iz très-bien. Les fentimens que 

vous voulez bien me témoigner, me flattent 

d'auta^it plus, qu'ils partent d'un efpriï très-» 

éclairé^ Vpus méritiez d'être l'ami, de tous les 

Philofophes , au Ueu d'écrire ^contre les Philofb- 

phes^ Je vpus répète encore que j'aurais voulu 

fur-tout que vous euffiez épargné M. Diderot, 

U a été perfecuté & malheureux, C'eft une rai- . 

£bn qui devait le rendre cher à jtous les Gens. 

de Lettres. 

M. d^ Marmontel s'eft trouvé dans le même . 
cas. Ceft contre les délateurs & les hypocri- ; 
tes qu'il faut s'élever, & non pas contre lesi 
opprimés* Je pardonne à Guillaume Vadé & à 
Jérôme Carré de s'être un peu moqués des en-* 
nemis de la raifon & des Lettres. Je trouve 
même fort bon que quand un Kvêque fait un 
Libelle impertinent foi^s le nom d'Inftruâion 
Paftorale, on tourne Monfeigneur en ridicu- 
le \ mais nous ne devons pas déchirer nos frè- 
res. Il me parait affreux que des gens de la mê- 
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me commimioû s^achament tes trns tomre 1er 
autres. Le fort ' des Gens de Lettres eft bien 
cruel. Ils fe battent enfèmbie avec les fers dont 
ils font chargés. Ce font des damnés qui fe 
donnent des coups de griffes. Maître Aliboron 
(dit Fréron) a commencé ce beau combat- 
Te veux bien que tous les oifeaux donnent 
des coups de bec à ce hibou; mais je ne vov^ 
drais pas qu'ils s'arrachafïènt les plumes , en 
fondant fur la bête. Le Crévier dont vous avez 
parlé , eft un Cuiftre fanatique qui a écrit un 
Livre impertinent contre le Préfident de Mon- 
tefquieu. Tous les gens de bien vous auraient 
embraffê , fi vous p'aviez frappé que de telle 
canaille. Je ne fais pas comment vous vous 
drerez de tout cela , car vous voIUl- brouîUé 
avec les Fhilofophes & les anti-Phifofophes. 
J'ai toujours rendu juflice à vos talens^ faî 
toujours fouhaité que vous ne prifficz les armes 
que contre nos ennemis. Je ne peux , il eft 
vrai , vous pardonner d'avoir attaqué mes amisi 
mais je vous remercie de tout mon cœur des 
aîles à l'envers que vous avez données à Mar- 
tin Fréron. Vous voyez que je fuis l'homme 
du monde le plus jufte. Permettez à un pau- 
vre aveugle de fupprimer les cérémonies, 

. ( 17^4- 
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DE V A V T E U R. 

^ Août zjS^^ 



E ferait , en effet , un malheur , Mohfieuf , 

ii ji'étais k la fois brouillé avec les Philofophés 

& les Anti-philofophes. Pour ces derniers , à la 

bonne heure. Je fuis entièrement de l'avis de 

Guillaume Vadé, & de Jérôme Carré, contre 

• les ennemis de la raifon & des lettres ; 'mais , 

en homme d'honneur , je ne me crois point du 

tout brouillé avec lei vrais Philofophés, Je rie 

me lafle pas de vous redire, Monfieur, que 

j'ai fait éclater mes fentîmens pour vous daôs 

tous mes Ouvrages. J'ai toujours lolié le Préfî- 

dent de Montelquieu , toujours rendu juftice à 

M, d'AIembert; enfin je n'ai parlé du Citoyen 

âe Genève , lui-même , qu'avec les plus grands 

égards : c'en eft affez , je crois , pour n'être pas 

regardé comme Pennemî des Philofophés. 

Je fais bien que quelques-uns de ces efprks 
qui ne fe plaifent que dans le trouble, n'au- 
raient pas mieux demandé que d'occafionner un 
divorce entre nous , Monfieur ; mais pour leur 
6ter bien vite toute efpérance , je me fuis hâté 
de &ire la Duncîade ; i8c je n^ai pas cru pouvoir 
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donner une preuve plus fenfible de ntotê aaif- 
pathie éternelle pour les ennemis de la raifon. 
Il eft vrai qu*en faifarxt pfofeflîon de ref- 
' peôer & la bonne PhUofophîe , & la véritable 
Littérature, je ne me crois pas obligé à une 
eftime aveugle pour tous ceux qui fe piquent 
d'appartenir à l'une ou à l'autre. Je vouis avoue, 
' par exemple , qu'il m^eft impoflible de regar- 
der Marmontel comme un bon Poëte , lorfqoe je 
lis fes Tragédies & les vôtres. J'ai la même ré- 
pugnance à regarder M. D comme un Phi- 

lofophe , lorfque je me rappelle certaines Epi- 
très Dédie atoir es qu'il n'avait faites que pour 
me nuire < dans un temps où j'étais à la veille 
des plus grandes infortunes : ce qu'il favait 
parfaitement bien. Je ne voudrais pas fomenir ^ 
( car on peut fe tromper dans ^a propre caufe , ) 
que mon reffentiment ne m'ait conduit , peut- 
être , un peu trop loin y mais vous êtes fenfi- 
ble , Monfieur , & je n'ai point à rougir 9fi 
vous difant que je le fuis auffî. 

Quelque peine que j'aie à combattre l'opi- 
nion que vous femblez avoir de M. D , 

je puis encore moins me réfoudre à l'admirer 
comme Littérateur. Je conviens qu'il a de gran- 
des connaiffances, quoique mal digérées & con- 
fufes , qu'il a de la hardieffe , quelquefois même 
• de l'élévation dans l'elprit i mais il me parait 
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plein de feux enthoufiafme , & prefque tou- 
jours énigmatique. VsLrticle Encyclopédie ^ qui 
eft de lui dans ce grand Diâionnaire, cft, à 
ce qu^il me femble , un des plus mauvais de 
tout rOuvrage. Son Roman des Bijoux indiiP- 
Crets^ eft en même temps très^ordurier^ & 
ce qui pis eft , très-ennuyeux. Ses deux Comé- 
dies, dans lefquetles il peut y avoiif quelques 
beautés ,. qui pourtant ne font pas du genre , 
font deux productions triftes , qu'il avoit qjn- 
noncées^ dans leurs préfaces^ avec un fafte 
infupportable. Si le Public avait eu le malheur 
de fe familiarifer avec de pareils drames , c'en 
était fait de vos chel^d'œuvres. Enfin ^ dans 
tous les Ouvrages de M, Diderot , la fbmme du 
médiocre & du déteftable me parait l'empor- 
ter de beaucoup fur ce qu'on peut y trouver 
d'eftimable ^ voilà mes fentimens que je vout 
confie , Monfieur. Ne vous en prenez qu'à vous- 
même fi* vous les jugez trop féveres ; je n'au- 
rais pas été digne de vous admirer fi j'eftimats 
tout Iç monde. 

J'avoue cependant que j'aimerais encore 
mieux me réconcilier avec quelques-uns de ces 
Meflîeurs ^ qu'avec de certains, Anti-philofbphes. 
Mais , pour rien au monde , je ne voudrais ad- 
mettre à ma communion les Ecrivains fcanda- 
kux qui^ ont ofé, dans leur, fougue imprudent 
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te , fâppcr tous les fbndemens de la Motide & 
de nos ' devoirs naturels. Il eft polfîble , ïh 
Vérité, que le fanatifnie & la fuperftidba ne 
(oient pas moins horribles ; mais les excès 
d^un parti ne juftifient pas ceux de l'autre. 

Telle eft,Monfieur, ma profeflîon de Foi^ 
en vertu de laquelle j'cfpere que je me tirerai 
toujours d'embarras , quoique brouillé avec bien 
des cens. Je fbuhaiteraîs de tout mon Cœur que 
Içs rêves de l'Abbé de Saint Pierre puffent fe 
réalifer , du moins ^ pour la République des 
Lettres , & qu^il y eût moyen d'établir une 
paix perpétuelle entre tous ceux qui cultivent 
les Arts avec quelque diftinftion , & qui ont , 
d'ailleurs , des droits 4 l'eftime des honnêtes 
gens. Ce ferait pour le coup que les fats trem- 
bleraient y en fe voyant ifolés- comme ils le ' 
méritent. Oh! que fi ce projet pouvait forrir 
de la clafTe des chimères , avec combien de 
plaifir j'irais chanter le Te Dcum à Genève. 

PS. Si vous perfiftiez à penfer qu'en lic 
ménageant pas affez les diflerens partis, fài 
péché , du moins , cotitre la bonne politique , 
je prendrais la liberté -de ne vous oppoftr 
•qu'à vous-ïnême, en vous remettant fous les 
yeux ce que vous écriviez fi judicieufement à 
^M. le Marquis Albergatti : 

yy Un Journalifte a obfervé que je . n'ét«i$ 

9 pas 



*' 
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9 pas adroit , puifque je n'époufais aucune hc^ 
D tion , & que je me déclarais également cou* 
1» tre tou$ ceux qui voulaient former des par-- 
9 tis. Je fais gloire de cette mal-adrefle. Ne 
9 fbyons ni à Apollon , ni à Paul , mais à Dieu 
» ieul. Il y a des gens qui entrent dans un 
» parti pour être quelque chofe ; mais il y en 
9 a d'autres qui exiflent fans avoir beibin d'au« 
» cun parti. 
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A Ttrnp h z^ Février z j6y. 



Otre Lettre du 3 Février, Monfieur , a 
renouvelle mes plaintes & pies regrets. Quel 
dommage , ai-je dit , qu'un homme qui penfe 
& qui écrit fi bien , fe foit fait des enneniis 
irréconciliables de gens d'un extrême mérite, 
qui penfent & qui écrivent comme lui ! 

Vous avez bien raifon de regarder Fréron, 
comme la honte & l'excrément de notre^Lit- 
térature. Mais pourquoi ceux qui devraient être 
tous réunis pour chailer ce malheureux de la 
fociété des hommes , fe font-ils divifës , & 
pourquoi àvez-vous attaqué ceux qui devaient 

Tom^ VI. Bb 
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être vos amis & qui ne font que les enae* 
. mis du fanatifme ? Si vous aviez tourné vos 
talens d'un autre cote , j'aurais eu le ptatfir de 
vous avoir avant ma mort pour confrère k 
l^Académie Françaîfe. Elle eft à préfent fur un 
pied plus honorable que jamais. Elle rend les 
Lettres refpeftables. J^apprens que vous jouif- 
fez d'une fortune digne de votre mérite. Plus 
vous chercherez à avoir de la confidëration dans 
le monde , plus vaus vous repentirez de vous 
être fait, fans raifon , des ennemis qui ne vous 
pardonneront jamais. Cette idée peut empd- 
fonner la douceur de votre vie. Le Public prend 
toujours le parti de ceux qui fe Tengent , & 
jamais de ceux qui attaquent de gaité de cœur. 
Voyez comme Fréron eft l'opprobre du genre 
humain. Je na le connais pas , je ne Pai jamm 
vu , je n'ai jamais vu fes feuxttes ; mais on 
m'a dit qu'ail n'était pas fans efprit. Il s?eft 
perdu par le dëteflable ufage qu'il ea a fait 
Je fuis bien loin de faire la moindre compa- 
raifon entre vous & lui. Je fais que vous loi 
vêtes infiniment fupérieur à tous égards ; mais 
plus cette diftance eft immenfe^ ptus je fuis 
fâché que vous ayez^ voulu avoir mes amis 
pour ennemis. Ahl Monfieur , c'était ccmtre 
les -perfëcuteur» des Cens de - Lettres que vous 
deviez vou^ élever , & aon contre les Gens 
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de Lettres perfécutés. Pardonnez-moi , je vous* 
en prie, une fenfibilité qui ne s^eft jamais 
démencie. Votre Lettre, en touchant mon cœur, 
a renouvelle ma plaie, y & quand je vous 
écris , c'eft toujours avec amant d^eftîme que 
de douleun 
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±\| E me plaignez pas tant , Monfieur , je 
n'ai pas, à beaucoup près , outragé tous les 
Saints de votre Calendrier ; je n'ai jamais mé- 
dit ni des Homère , ni des Virgile , ni des 
Cîcéron, ni des Sophocle. Si j'ai marqué un 
peu moins de réfpeâ: pour quelques moder^ 
nés, j'ai cependant loué en mille endroits, &: 
le Philofophe de Montbart , & M. de Mon- 
tefquieu^ & M. d'Alembcrt lui-même. Voilà, 
jionfieur , cèu?: que j'ai pu croire vos dtxû^\ 
& quelques-uns d'eux auraient été vos maux, 
fi vous pouviez en avoir. 

Mais quand je n'aurais £ût que . témoigner 
mon' tendre attachement pour vous , c'en était 
aflez poca- que je ne daile jamais être fuipeâ 
d'avoir voulu faire ma cour aux fanatiques. 
Or y c'efl ce que j'ai fait dans tous les tems ; 
& même lorfque parut cette Comédie que vous 

Bb z 
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me refirochez toujours » & que je ne me le* 
procberai jamais. 

La £iveur publique , dites-vous , eft pour 
ceux qui fe déiëndem , & non pour cdm qui 
attaque de gahé de cœur. * ) J'adopte ce prin- 
cipe j Monfieur » & c'eft piécîfément ce qu| 
devait vous engager à vous déclarer pour moL 
Je nV point été Paggrelleur. On m^avaît fbf- 
cicé une perfècution (ërieufe pour quelques 
plaifanteiies innocentes que je mMtais permî/ès 
fur le Êuneux Citoyen de Genève , dans une 
Comédie, repréfentée devant le Roi de Po- 
logne. Ceux qui aujourd'hui croient avoir le 
plus de raiibn de fe déchaîner contre M. Rouf- 
lêau ^ étaient alors Tes enthoufiaftes & fes ven- 
«eurs. Je n'avais pas encore vingc^quatre ans* 
paurais pu, fkns conféquence, ne répéter que 
refprit des antres, & ce font les autres qui ont 
répété mon elprît. Ils ont même été beaucoup 
plus loin que moi, car du moins je refpeâai 
toujours les mœurs & les rares talens de M. 
Rouflëau. 



*1 Cecîrfeft qu'une redite; mais l'Âuteuryétoît forcé 
par celles de M. de Voltaire, dont le proîet était appo.* 
remment de le £itiguer^ en lui £iifant répéter uns cefle 
ce qu'il était bien réfolu de ne pas entendre : auffi Yojbl 
Toit que TAutenr regardait cette Lettre comme une der*. 
lùere ezpUcaûont 
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Quoiqu'il en foit, M, le Comte de Trcflàn 
( qui m^en a depuis témoigné fqn repentir ) 
& quelques Philofbphes que vous connaiflèz ^ 
ie rendirent mes délateurs auprès du Roi de 
Pologne, & me repréfenterent charitablement 
Si ce Prince comme un homm,c à punir. On 
lui demandait que pour le moins je £uflë ex<» 
dus par un jugement public ^ d'une Académie 
\ laquelle il^ m'avait lait l'honneur de m'ap- 
peller. Il eft donc évident , Monfieur , que jç 
n'ai fait que me défendre contre des gens qui 
m^uy aient attaquai de gaiti de cœur^ & feule^ 
ment pour venger l'amour -propre d'un Philo*» 
fophe qu'ils outragent aujourd'hui avec indé- 
cence : Vous ne devriez donc pas tendre les 
bras à mes ennemis ,. vous , Monfieur , qui éteç 
l'ennemi des perfécuteurs l 

Eft*ce à vos yeux un crime 11 capital en 
Littérature, que de n'admirer ni MM. Didé«* 
rot, Marmontel, Duclos, ni quelque» autres ^ 
Vous me dites , Monfieur , qu'ils font vos 
amis , & à ce titre je les confidere comme 
je le dois. Mais , n'avais-je pas lieu de me 
croire auffî de vos amis 1 Vous ont-ils donné 
plus que moi des marques de leur attache^* 
ment? Ont-ils paru même reffentir autant quç 
moi la vénérajtion qui vous eft due t Par quelle 
fatalité toute votre âveur ferait*elle pour eux i 

Bb 3 
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Voulez-vous donc vérifier ce q«e dit un hom- 
me du monde , un homme de beaucoup d'ef- 
prît en lifant !a première Lettre que vous me 
fites l'honneur de m'écrire à l'occafion de mes 
Philofopkes ? » M. de Voltaire , me dit -il , 
» ne vous pardonnera jamais d'avoir battu fà, 
livrée. » 

Peut-être, Mohfieur, la Préface, qui parut 
d'abord avec ma Comédie , fut-elle en effet un 
peu trop vive. J'étais alors étourdi du bruit 
qui fe faifaît autour de moi , & des Libelles 
calomnieux que de foi-difans Philofophes ré- 
pandaietit par -tout contre un homme qu'ils ne 
connaiflkient pas. Mais enfin cette PréBtce 
n'exifle plus; & l'avoir fupprimée du Recueil 
de mes Œuvres, c'efl l'avoir défavouée. Ne 
vous efl-il jamais arrivé à vous-même, Mon- 
fîeur, d'être entraîné par les cîrconflances plus 
loin que vous ne l'eufliez voulu ? C'eft précî- 
fément le cas oii je me trouvai. Mais pourquoi 
ime forcer fans cefïè à vous répéter ce que 
Vous favez auffi-bien que moi? Ah! Mon- 
fieur , ce n'eft pas-là comme je voudrais m'en- 
tretenir avec vous ! Voulez-vous cependant que 
je n'aie pas raifon ? Je vous promets que cette 
cxplication-ci fera la dernière. 

Je fais que mes ennemis ne me pardonnc- 
Vohr jamais , vous me l'avez afTez répécé } mais 
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ils éliraient mes ennemis avant cette époque ; 
ils le feront encore après , il faut bien que je 
irVen confoje. Aéhiellement , du moins , les 
motifs de leur inimitié font connus , & leur 
haine déclarée eft moins dangereufe que lorf- 
<3^u'elle étàî{ couverte. 

Je ne ferai point de l'Académie Françaife, 
je le crois ; mais fi je mérite d'en être ; c'eft 
tant pis pour elle ; & les regrets obligeans 
que vous voulez bien me témoigner fur cette 
petite difgrace , font plus que fuffifans pour 
na^en confoler. Il eft certain, Monfieur, que 
j^aiirais pu être tenté de l'honneur d'être vo- 
tre Confrère , ^ quand j'aurais dû n'en jouir 
qu'un moment ; mais en perdant cet avantage , 
ne gàgnerai-je pas quelque chofe à n'^être point 
le Confrère de M. l'Abbé Trublet > Vous voyez 
que tout eft compenfé dans ce monde. 

D'ailleurs , Monfieur , qui fait ce qui peut 
arriver encore? Je fuis affei jeune pour cf- 
pérer de voir paffer la génération préfente, & 
j'aurai peut-être quelque influence fur la façon 
de penfer de celle qui la fuivra. .Vous l'avez 
dit quelque part , le tems eft le Dieu qui con-* 
foie. 11 amené des changemens auxquels on 
n'aurait jamais penfé. Je ferai très-content de 
lui , pourvu qu'il n'en apporte aucun dans vo- 
tre cœur à mon égard. 

Bb 4 
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Je vous avoue que f aurais defiré quo àf^ 
de Voltaire fe crût, comme il Peft en cfet, 
fupérieur à tous les partis, qu'il eût répondu 
plus ouvertement à la franchife & à la con- 
fiance d'un homme qui avait peut-être plus 
de droits que beaucoup d'autres à un tendre 
retour de fa part. Vous avez eu de grands mé- 
nagemens > Monficur , pour des gens qui prou- 
veront un jour qu'ils vous étaient beaucoup 
moins attachés que moi. Vous avez eu plus de 
raifon que vous ne le penfiez , de me dire ^ 
en parlant de la Dunciade , que vous ne con- 
naiflîez pas les mafques. Pour moi, 

J'ai trop , à mes périls , appris à fcs connaître. 

Quoiqu'il en foit , plus on m'accu/era , com- 
me Boileau , d'avoir mis à tout blAmcr mon 
étude & ma gloire , plus mon admiration pour 
vous aura peut-être de poids dans l'avenir. 

—— ———*—— —^— ■ ■ " ■ ■■■ ■■'■!■■ Il I ■■ ^^— ^^.l—^^— .1» 

RÉPONSE 

DE M. DE VOLTAIRE 

zff Mars ijSj.^ 

V Ous avez touché, Monfieur, la véritable 
corde ; j'ai vu Fréret , le fils de Crébillon , Di-t 
derot enlevés & mis à la BaitiUe \ prefque tous 
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les autres perfécutës^ PAbbé de Prades traité 

comme Arius par les Athanafiens ; H 

opprimé non moins cruellement ; Tercier dé*- 
pouillé de (on emploi ; Marmontel privé de fk 
petite fortune ; Bret fon approbateur deftitué & 
réduit à' la mifere. J'ai fouhaité qu'au moins 
des infortunés fufTent unis , & que des forçats 
ne fe battiflènt pas avec leurs chaînes. Je n'ai 
pu jouir de cette. confolation , il ne me refte 
qu'à achever , dans ma retraite , une vie que 
je dérobe aux perfécuteurs, 

Jean Jacques Rouffeau , qui pouvait être utile 
aux Lettres, en eft devenu l'ennemi par un 
orgueil ridicule , & la honte par une conduite 
af&eufe. Je conclus qu'il faut cultiver fon jar- 
din. Je cultive le mien , & je ferai toujours 
avec autant d'eftime que de regret , &c. *) 



* ) On n'a pas trop conçu la liaifon de cette Réponfe 
avec la Lettre précédente; mais on a très-bien compris 
que M. de Voltaire ne voulait plus d'explications. A 
cette lifie de perfécutés , qu'il a pris plaifir à compofer 
hiUmême , on ferait tenté de croire que la nation a vu 
renouveller contre les pauvres philofpphes , les dra*. 
{onnades dont les Proteftans avaient gémi fur la fin de 
l'autre fiede. Il faut que M. de Voltaire ait été trompa 
par des Mémoires bien étranges. Réduifons cette Me 
ice qu'elle renfern^ede vrai; nou^ verrons que toutes 
ces perfécuttons font infiniment exagérées ^ & que la 
philofophie a été fort étrangère à la plupart» 
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Freret ftt mis à la BaftîUe , en 1714 « tems où Ton 
ne parlait pas encore en France de cette philofophîe , à 
bqtielle un caprice de mode a donné depuis tant de 
laveur. Il avait lu à TAcadémie des Infcripttons un dîA 
cours fur l'origine des Français , qui parut très-{avant« 
Oiais trop hardi. On voit qu'il n'était queftîon que d'une 
difcui&on hiftorique. 

M. de Crébillon le fils eut « pendant quelques jours, 
le fort de Freret, pour avoir fait le Roman de Tanzai» 
que certainement il n'a jamais regardé comme une pro- 
duâion philofophique. 

Il y avait de la philofophîe dans l'affaire de M. Di- 
derot. Il a été mis à Vincennes , pour fes Lettres fur 
les Aveugles ; mais cette difgrace ne fut ni dore , ni 
longue j & depuis , on n'a pas entendu dire qa il ait ef- 
fuié la plus légère perfécution. 

L'Abbé de Prades , pour une Thefe de Théologîe, 
qui pouvait pafTer du moins pour imprudente, fiit exclus 
de la Sorbonne. Il était fans fortune» & cette aventure 
lui a valu un bon canonicat à Breflau. 

Il y eut véritablen\ent un violent orage contre le 
Livre de l'Efprit , orage qui n'aurait pas eu lieu fi l'Au- 
teur avait eu , pour lui-même, le ménagement de faite 
imprimer cet ouvrage chez l'Etranger. Il en coûta une 
place à M. Tercier , Cenfeur de ce livre , à qui Ton 
donna pour retraite une penfion de dix mille livres. Il 
avait alors près dç 75 ans. Au refte , cette perfécntîoa 
fut bientôt calmée; & l'Auteur eft mort dans le fein 
de fa famille , riche , confidéré , & regretté , parce 
4u'il méritait de l'être. 

M. Marmontel perdit le privilège du Mercure , parce 
qu'il eut le malheur d'être foupçonné d'avoir parodié 
une fcene de Cinna , d'une manière très-înjurieufe pour 
quelques perfonnes du premier rang. Sa^fprtune, malgré 
cette perte , eft demeurée très-honnête , & depuis , il 
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a obtenu le brevet d'Hifioriographe de France ^ & les 
grands honneurs d^ TAcadémie. 

Al. Bret « pour avoir approuvé le Cpnte moral de 

Bélifaire , fut rayé de la lifte des Censeurs , & deftitué 

d'une place qui ne lui rapportait rien* Il eft aâuellement 

rétabli fur cette même lifte ; il n'» jamais été dans ta 

cniiere; il jouit^ au c^ntrair^^ d'une ^iiancequi lediftin- 

gue parmi les gens de Lettres. M/Bret« d'ailleurs, ne 

s'eft jamais donné pour^ philofophe. Ceft un homme 

aimable , un homme d'efprit , qui n'a gueres fait que des 

Comédies* 

Les forçats dont parle M. de Voltaire , ne font donc 
pas fort à plaindre. Il avait fûrement un peu de mélan- 
colie , lorfqu'il écrivit cette Lettre. 
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DERNIERE LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE,. 

'^drejpie de Ferney, , à M. VerneSj U 3Z 

Novembre tjjo^ » 

\ jE vieux malade à qui Monfieur Vernes a 
fait la faveur d'écrire , eft aâuellement dans un 
état déplorable. Dès qu'il fera un peu mieux ^ 
il fuppUcra M, Vernes de vouloir bien ne pas 
oublier la promefle qn^il lui fait de lé venir 
voir avec fon ami , M. Paliffot. Il préfente fes 
refpeâs à l'un & à l'autre. , V, *) 

* ) L'Auteur fe rendit à cette invitation , & c'eft la 
dernière fois qu'il ait vu M. de Voltaire > à qui il eut 
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h f jnug e de lire deux Chants de la Dnndade , & /'ar« 
tide de iès Mémoires Littéraires, oii il eft parlé de ce 
f^ÀuA ooiniiie* 

II ne tarda pas à s'appercevoir que le fyftéme poli- 
tiqoe de Femey ferait toujours le même ; que les phi- 
lofbphes y feraient toujours regardés comme des poif- 
finces qv'il iallaît ménager , & qu'on ne ceflèrait pas 
4e teinr arec loi la conduite inégale & variable dont 
les Lettres précédentes ont pu donner une idée. 

L'Aotenr étonné qu'on put concilier tant de gloire & 
ttnt de Êûblefle « défabufé de la longue erreur qui In 
ihraît bit regarder Af. de Voltaire , comme un homme 
qo^il devait aimer; blefié» peut-être» d'avcHr coniêrré 
trop l<Mig-temps une illufion fi douce , & d*avoir été 
unifié trop de fois à la chimère de la philofophie,prit 
enfin le parti de fe renfermer dans fon admiration. Suf- 
cepdUe» par fon caraâere, d*nn attachement trés-ren- 
dre , mab incapable des petits mém^emens de la poli* 
ôqae & de l'intrigue, il ofe du moiitf /eâatter d'avoir 
mérité refiime de M. de Voltaire, enMpTOUvantqa'il 
favaii looè fans adulation, & qu'il aTak.die&ti fon ami; 
fié uns le csaiodre» 
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LETTRE 

A M. LE C. D. M 

\A Toccafion de la Comédie des CùurtifanneSm 

\ Otre gloire auroit dû réunir toutes les 
Mufès que vous .avez toujours protégées* Il en 
efl: une qui vous doit une reconnaiffance par** 
ticuliere , & qui vous Pa déjà témoignée lorf- 
qu'elle vous fit Thommage de la Métromanie. 
Ce fut , à-peu-près , la dernière Comédie du 
bon temps; mais puifque vous nous le rame- 
nez, M , pourquoi ne reverrions-nous pas, 

fous vos aufpices , ce bon goût de comique qui 
a £iit tant d'honneur à la F^rance > 

J'ai ofé, d'après cette réflexion, traiter un 
fujet très*piquant , & qui me parait du plus heu- 
reux choix dans les circonftances où nous fbm- 
mes. Il me femble que Mentor ne Peut pas 
oublié dans les inflruéUons qu'il donnait au 
jeune Télémaque. Mais je vous avoue , M„^, 
que mon émulation ne s'eft foutenue qu'en me 
promettant la récompenfe la plus brillante de 
mon travail, l'honneur de vous plaire, & même 
de vous avoir pour Juge« Ce defir vous prou- 
vera que je ne fuis pa« tout-à-fait mécontent 
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de mes efibrts ; mais aiiffî je voudrais Uen 
n'être pas indifcret ei\ vous dérobant des mo* 
ments dont je connais tout le prix. J'attendrai 

Tos ordres M , avec la confiance que m'infpi- 

rent les bontés dont vous avez toujours honoré 
les gens de Lettres. J'aurais trouvé des facilités 
pour obtenir auprès de vous des recommanda*- 
tions , & peut-être des importunités ; înaf s j'ai 
cru que vous voudriez bien me difpenfer de ces 
petits moyens qui tiennent au manège, & qtrî 
font déplacés avec les grande hommes tels que 
vous. 
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É P I T R E 

AU R O I, 

Préfcntcc à SA MAJESTÉ par t Auteur 

tn zj49. 

XVÂ Oharque généreux, inftruit par la clémence j 
Dîipenfateur chéri du bonheur de la France , 
LOUIS j la foudre encor repofait dans tes mains , 
Xu fuyais ces lauriers teints du fang des Humains , 
Ces exploits des Tyrans, cette Gloire cruelle, 
Monfire avide du fang qui rejaillit fur elle ; 
Le Laboureur paifible, à l'ombre de tes loix» 
Célébrait par fes chants le plus jufle des Rois ; 
Quand le Dieu des combats, dans fa fureur altlere, 
£xhala par ces mots fa douleur meurtrière. 
9» Quoi ! ces vaillans Bourbons , ces Monarques 

» guerriers , 
jf Qui volaient aux combats couverts de mes lauriers t 
9» Ces Rois 9 à mon Empire autrefois fi fidèles , 
91 De mon Temple aujourd'hui profanateurs rebelles , 
À A ma feule Rivale élevant des Autels, 
» Borneraient tous leurs foins au bonheur des mortels , 
9» Et lafles de combattre , ignorés dans Thiftoire , 
a» Oferaient préférer la Paix à la Viâoire ! . , . 

9» Non , dit-il en fureur ; déjà , pour les punir , 
n Des Guerriers vont s'armer, & des Rois vont s'unir; 
9» Excités par mes cris, je les vois qui s'avancent; 
9> La difcorde , la foudre & la mort les devancent : 
^ Français , nés pour fervir fous mes nobles Prapeaux ^ 
j 9» L'Elbe d'un nouveau fan^ verra rougir {q$ Aots» 
Tome VI Ce 
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A ces mots , il s'éluice . & s'artnant du ToimeiR,' 
Il va portant partout la vengeance & la guerre, 
Soulever contre nous Londres, Vienne & Turin. 
Grand Roi, fan»t*élever contre uni>roîet fi vain, 
Laiffe agir tes foldats; déjà Vienne en allarmes*} 
Annonce à nos Rivaux le fuccès de tes artnes. 
Tes Sujets font unis, ils vont venger tes droits: 
La France de tous tems fut l'arbitre des Rois. 

Mais que vois- je? Àh! LOUIS, je t'app«lçoî$ toi- 
même.**). 
Déjà tout obéit à ton pouvoir iuprêoie ,' 
Et déjà l'Univers, plein d'un profond refpeât 
Frémit à ton nom feul & tremble à ton afpeâ. 
L^Autriche épouvantée au bruit de ton Tonnerre 
Se dérobe, en fuyant > aux fureurs de la guerre, ***) 
Et viâime bientôt d^un inutile effort. 
Pour éviter LOUIS , va rencontrer la mort: 
Tels, quand le Dieu du jour , fortî du (an de fonder 
De fes rayons naiflans vient embellir le Monde ^ 
Ces Aftres de la nuit qui brillaient à nos yeux, 
S'éclipient devant lui dans l'abîme des eieux« 

. L'Anglais feul , plus altîer , ofe affronter forage r 
Le brave Cumberland excite fon courage; 
Ypres, Courtray, Menin, fous tes coups renverfés. 
Rappellent dans fon camp fes foldats difperfés ; 
Tournay lui refte encore : armé pour fa défenfe 



*) Les premières campagnes de Bohême... 

•*) L^entrée du Roi en Campagne. 

,***) Les Autrichiens repaflent U Rhm, à la aouveUe 
de la marche 4u Roi« 
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L'Anglais fur fes remparts fondait fon efpérantC) 
Il croit changer le fort & flétrir tes lauriers ; 
Mais qui peut dans leur fcowfe arrêter tes guerriers ? 
Tes ordres font donnés^ ta foudre étincelante 
Sur fes remparts brûlans va porter Tépouvante: 
Déjà Tournày s'ébranle , & fts tours abbàttus 
LaifTent voir aUjt Français fes défenfeurs vaincus: 
CuMBERLÀND en frémit , & foh ardeur guerrière 
Veut que du Champ de Mars on ouvre la barrière. *) 
L'Anglais fombre, farouche, & méprifant la mort« 
S'apprête à féconder fou généreux effort. 
Déjà fàvorifé par lé Dieu des batailles , 
Tournay voit nos foldats fuir devant fes murailles. 
Ciel i la France fnccombe » & CuMBCRLANb vainqueur... 
Mais , grand Roi, tu paraît , & bientôt ta valeur , ' 
A travers l'ennemi fe faifant un paflage. 
Fixe enfin ta fortune , & répôùfTe Torage. 
Tout tremble à ce iignàl , & l'ennemi vaincu 
Laiffe voir (tir foh front fon courage abbattu : 
Ainfi , lorfque Toifeau chéri du Dieu des ondes , 
Prend un vol imprévu fur les plaines profondes y 
Soudain réfpolr renaît au coeur des inatelots ^ 
Et la férénité f« répand fur les flots» ... 

Mais où va s'engager ma Mdb téméraire? 
Grand Roi , pour te louer , il faudrait un Voltaire. 
Pour moi , ti^nide encore , ignoré dans ta Cour , 
Au défaut du génie , infpiré par l'amour , 
A peine , en mon printems , nQurriflbn du Pamafle , 
A célébrer LOUIS , j'excite mon audace , 
Et i'ofe dans mes venT crayoïfner ces exploits , 
Qui font l'étonnenient & la crainte des Rois. 



f ) Bataille de Fontendy* 

Ce 2 



404 ÉPITREAUROI. 

Heureux qui peut chanter ces Héros intrépides f 
Speâateurs à Raucoux de tes fuccès rapides , 
. Le feul nom de Laufeld effrayant nos Rivaux » 
Et Bergopzom fournis arborant tes Drapeaux l- - 

O! fi l'âge plus mûr eût fécondé mon zele. 

Ma Mufe, fans t'offrir un hommage infidèle « 

Sans chercher dans l'Hiftolre un éloge emprunté; 

Tttt donné pour modèle à la poftérité. 

On verrait un Monarque attendri par nos larmes, 
. Préférer^ notre amour au bonheur de ies armes; ^) 

Sur fes moindres Sujets attacher fas regards;. 

Infptrer les Talens > & protéger les Arts ; 

Loin du Peuple & du Trône écarter les tempêtes; 
' Au bonheur de^ la France immoler fes Conquêtes» 

L'augufte Vérité , conJuifant mon pinceau. 
M'eût fourni tous les traits de ce brillant tableau^ 
Mais ma Mufe attentive à tracer ton hifioiie 
N'ofe encore efpérer d'être utile à ta gloVie: 
Heureufe , fi flatté , de ces faibles accords , 
Tu daignais applaudir à mes premiers efforts! 



*) La Paix de I74S« 
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É P I T R E 

A M. LE COMTE DE STAINVILLE ; 

Sur la convalefience de Madame la Comtefe. 

O. 
Ui, Comte aimable f il faut que je vous gronde: 

J'ai bien voulu ménager , jufqu'ici , 

Ce noir chagrin, cette douleur profonde;] 

Où votre cœur était enfeveli; 

Mais quand le calme a remplacé Torage, 

Mais aujourd'hui , grâce aux foins de Vernage, *) 

Que cette fièvre , inégale en fon cours , 

Refpeâe enfin Tobjet de vos amours , 

Comte, foufFrez que ce cœur qui vous aime 

Ofe à préfent s'expliquer fans détours. 

Et que de vous il fe plaigne à vpus-mêipe* 

Quoi! vous m'aimez, vous étiez malheureux ^ 
Et d'autres mains ont eiTuyé vos larmes ! 
C'était alors, & parmi ces allarmes. 
Que vous deviez être plus généreux , 
Plus indulgent pour mes timides vœux* 

Ah ! fi jamais mon amitié fincere 
î^e s'occupa que du foin de vous plaire. 
Si méprifant le profane intérêt , 
Cette amitié délicate & féverç 
N'a quelquefois fouffert qu'gvec regret 
De vos bontés le tribut ordinaire ; 



t - 
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*) Célèbre Médecin. 

Ce 3 
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Dans YQS bienfûts ^ sHl eft viai qw sk» 

Chercha Tami plus que le bienfaiteur » 
Vous m'en deviez la jufte récompenft 
En TOUS prêtant à ma reconnaifiance* 

Vous m*eaffiez m , par les plus tendres feins; 
Tromper vos maux, les partager du moins i 
On des feconrs de la philofophie 
Faire un rempart à votre ame affermie. 
J'aurais tenté d*oppofèr à vos pleurs 
L'efpoir qui flatte au fond dès précipices & 
Un feul moment iiirpris à vos douleurs 
M'eut trop payé de* ces £ùbles fervices. 

De vos égaux n'attendez pas touîours 
Des voeux fi purs^ de fi tendres retours ^ 
lia vérité , la candeur , la francfaiie , 
Sont des tréfbrs peu connus dans les Cours; 
La Beauté même obferve avec furprife 
Qu'elle y doit tout à TArt qui la dègûfe. 

Ceis dons du ciel , ces végétaux pniflans ^ 
Soutiens d'un corps affaibli par les ans. 
Ne naiffent point dans ces jardins fuperbes» 
De nos Palais faftueux omemens ; 
Mais dans nos champs ils rampent fous les herbes; 
Qu'un peuple obfcur les foule avec mépris ; 
Il vient un Sage , il en connaît le pti^. 
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VERS 

1^ Madame la Marquiji de Clermont 

T Oùs dont la brillante )euneflè« 
Les grâces , la vivacité , 
Nous repréfentent la Sagefie 
Sous les traits de la Volupté; 
Vous qui poffedez l'art de plaire. 
Qui le prêtez à la raifon , 
Qui pourriez , d'une main légère , 
. Cueillir les myrthes de Cythere , 
Et les lauriers de l'Hélicon ; 
Clermont» retevez mon hommage* 
Le Dieu des Vers^ à votre nom» 
A quitté le doâe vallon. 
Pour me former à fon langage* 
Vous voyez ce que fait pour yous^ 
Un Dieu fier de votre iîifFrage; 
11 en eft un autre > entre nous ^ 
Qui le mérite davantage « 
£t qui , je crois , en eft jaloux. 
Vous l'ignorez encor peut-être ^ 
Quoiqu'il triomphe dans vos yeux; 
Mais c'eft celui de tous les Dieux 
Que TOUS ferez le mieux coi^naitro 



7Ç 
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^08 P lE C ES ^ 

O D E 

A M. LE BIARECHAL DE RICÏIEUEU, 
Sur la convaUfccnce de M. le Duc de Fronfac. 

t 
t 

k 6i, dont le fentimcnt fut la feule éloquence, 
Lorfque tu déplorais le% înjuftes defiîns 
Du jeune Marcellus, la plus douce efpéraoce. 
Et Tamour des Romains ; 

- O toi, qui rappellant (a mémoire chérie, 
Autour de fon tombeau , fis verfer tant de pleurs; 
£t qui , par tes accens , de la «triAe Oâavie 
Ranimas les douleurs : 

Virgile , infpire-moi ton Keureufe tartftottte» 
Je veux par des accords au vulgaire inconnus^ 
Chanter , a ton exemple, aidé de ton géme. 
Un nouveau Marcellus, 

Quel fantôme eft forti de Téternel abîme? 
Quel monftré menaçant épouvante mes yeux? 
Un glaive eft dans fes mains.... Qu elle eft donclaviffi»* 
Que lui marquent les Dieux ? 

Quelle viûime, 6 Ciel! à Mort, que vas-tu to? 
Sois fenfible une fois : ô Mort , entends nos cris. 
Vois ces pleurs d'un Hcros : arrête; c'cft unPcre 
Alarmé pour foàTils. 

Du danger de ce fils fa grandeK^ame abbattue 
Frémit du coup affreux dont tu vas Taccabler; 



I 
I 
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Pour la première fois il pâlit à ta vue » 
Il apprend à trembler* 

Ciel ! n*as-tu fait briller une fi belle Aurore 
Que pour la replonger dans Téternelle nuit » 
Comme une tendre fleur qu'un moment fait édore 
Et qu'un moment détruit ? 

Le nom de Richelieu, ce nom cher à la France; 
^uî fut Tappui des Arts » qui les anima tous. 
Ce nom qui de nos Rois cimenta la puifTancc 
S'éteindrait parmi nous! 

Cft-ce vous 5 Richelieu, qui répandez ces larmes; 
. Vous que Louis a vu dans les plaines de Mars» 
Partager ks périls > répandre les allatmes » 
Et fixçr les azards. 

Mais que vois-je ? les Dieux ont entendu nos plamtes. 
Un nouveau jour renaît plus brillant & plus pur i 
Et le ciel , attentif à diffiper nos craintes , . 
A repris fon azur. 

La barbare Atropos cède au Dieu d'Epidaure; 

Le fpeâre déikrmé fe replpnge aux Enfers* 

Tu vis,. jeune Fronsac, nous te verrons encore 

Embellir TUnivers, 

Vis po\ir être un Héros , pour égaler ton Père ; 

Deviens l'appui des Arts , ainfi que tes ayeux : 

Souviens-toi, chaque jour, que celui qui t'écbire î 

Eft 00 bienfait des Dieux* ^ 
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A MADAME LA C... DE 
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Sur un portrait qui ne lui rejftmblait point. 

Jl Our vous venger ji^jm^portrait infidèle » 
J'ai >njAaimir détacher fon bandeau ^ 

Pfendre les Grâces pour modèle f 

Et devenu rival d'Apelle , 
D'un de fes traits fe former un pinceau* 
La Vérité conduit fa main divine » 

Minerve apprête- les couleurs : 

Des Plaifirs la troupe enfantine , 
our ce tableau , forme un cadre de fleurs; 
L'Amour conunence^ & Vénus en foupire. 
On voit déjà naître fous le crayon 
Ces ^eujL charmans , ce fourire fripon 9 
Et cette bouche pu lui-même refpire. 
Mais qu^l nouveau fpeâade ehcimnte les Aflaoucs? 

Déîà la toile repréfente , 
Les tréfors animés d'une gorge naiflante , 
Dont leur maître à pris foin d'arrondir les cofitonn» 
De mille autres attraits il traçait l'affemblage » 
Plein d'une douce y vrefle il atteignait déjà 

Le plus délicat de l'ouvrage » 

Quand la Sagefle l'arrêta» 
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PRINCESSE PE ROBECQ, 

JEn lui mmmmmtJA Comédie des Tuteurs» 



JL Our obtenir le prix de fon âdele amour » 
1.6 Héros de ce badinage 
I>i9pe trois Argus en un jour, 
C'eft faire en peu bien de l'ourrage : 
V Si Tamante » objet de fes foins > 
Avait eu vos traits en partage. 
Pour en obtenir beaucoup moins | 
Il eût ofé bien davantage. 



i^»^— ^ I » .^^^1— ny— «WF^;— ^i«.— — — — — ^i^M^^W^ 



A ,LA^ MÊME, 
Qui avait joué h rôle. dTEglé. 

CHANSON 

Imitée de r Anthologie. Air : De Navarre. 
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EGlé, du ce- lefte, fé- jour J'ai vu les 
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Dieux defcen- dre. Vous chantiez : Venez ^ 
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dit rA-moor, Accourez tous l'enten- 




dre , Mufes , dans v'o- tre Art enchan- tenr. 



-* 
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Mon EgU vous é- ga-- le; Grâces, tous 




avez u- ne fœur, Vénus, u- oe ri- va- le. 



A U N E D A M E, 

En lui envoyant P Opéra d^Endymion. 

^^ U*avaît-îl fait , ce berger fi fameux , 
Pour triompher de la SagefTe même ? 
Ah l fi Tamour daigna combler fes vœux ^ 
C'eft ^u'il aimait autant que je vous aime^ 
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JE/z lui envoyant une corbeille de fieurs, 

jlJ^ Es âeurs , des fruits , voilà le gage 
Dont un amant du tems jadis 
Aurait pu faire à fa P|Mlis 
Un délicat & pur hoibmage. 
Aujourd'hui, c'eft un autre ufage: 
De tels préfens , avec mépris , 
Seraient renvoyés au village. . 
Les gafons , les bois , leur feuillage , 
Ne font plus le féjour des Ris; 
Les plaifirs font fous des lambris 5 
Et l'Amour , fans un équipage , 
Serait mai reçu chez Cypris. 
. L'éclat d'un brillant héritage 
Fait de Therfite un Adonis; 
La nature & fon coloris 
N'eft plus qu'un ruftiqu« avantager 
La fleur a fait place au rubis. 
Beaux complimens , diicours polis ^ 
Joyaux & bijoux de grand prix » 
Vqilà les préfens de notre âge: ' 
Tous ces riens brillans font jolis; 
Mais un fimple bouquet de lys 
A Chloé plaira davantage. 
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A M II B.... 

Mdfquét en Drtdde au Bal de P Opéra. 
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Ont quel étrange habit tous roîs-je ici paraître? 
Avec tant d^agrémem , de grâces, de beauté » 
Le monde aui-ait dé'fà quitté 
La Divinité pour le Prêtre. 



ÉPI T R E 

A UNE JEUNE ACTRICE, 

Qui débuta par les rôles de Bérénice & dAMre , 
& qui donnait de grandes ^pérancts. 



F 



Ille des Arts » dont les brillans efiais 
D'un iour plus beau naos décourrenf Faurorc, 
Remplis les vœux d*un peuplent t'adore. 
Et pour toujbiffs ^ che« riots brîttans Fi-ançats , 
Reviens fixer pâl 4è Aâuveaux fùceès , 
Tous les plaifirs q^ t«5 yeux loftl édoï'e. 

Jamais Titus à fes triftes grârndéu^s 
N'eût immolé la tendre Bérénice , 
Si cette Reine, objet de fon caprke. 
Eût , comme toi , fait parler fes douleurs. 

Si d'une Alzire, au fein du nouveau monde. 
Ta voix touchante eût exprimé les pleurs. 
Cette Amérique , en tréfors fi féconde. 
Eût défarmé fes faronches vainqueurs. . 
LTieure'ux preftige à qui tu dois nos cœurs , 
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vérités fut ta feule tnagie, 
Contre elle en vain tes înfuftes cenfeurs 
OrAÎent armer leur fombre ialoufié ; 
A tes côtés Melpomene & Thalie 
S'applaudiiTsMent de ce nombreux concours 
D'uJi peuple, entier qu'enflammait ton génie; 
On pût les voir te montrer aux Amburs 
Qui folâtraient fur la Scène embellie , 
Sûrs -déformais d'y régner pour toujours ; 
Jaloux , pourtant , de te voir fi jolie. 

Le Dieu du Goût, lui qui, dès ton berceau. 
Développa tes talens prêts d'éclorc, 
A tes genoux , fous les traits de Zamore , 
Dans tes regards puifait un feu nouveau. 
A ies leçons, au vrai toujours docile, 
Laifle admirer au Vulgaire imbécille 
Ces fons bruyans, ces accens ampoulés. 
Du connaifleor fecrettemem fifflés| 
Garants certain^ d'un cœur froid Se ûétile , 
Dont les reflbrts font à peine ébranlés. 
Il eft pour toi des guides pl\^s ffdéles. 
Fixe les yeux fur les talens divins 
Des DumefniEs, des Clairons, des Gauflint: 
Ton âge encor doit fouffrif des oiddeles. 
Voilà les tiens. En vain, autour de toî^ 
Tu vis frémir l'impûi ffante Cabale ; 
Malgré les cris de fa fureur vénale, 
L'Art fut vainqueur, le. Goût donna la loi 
Le Préjugé vainement lui réfifte; 
A tes accens on l'a vu s'attendrir , 
Et l'Envieux, au teint blême, à l'œil trifte, 
PleuÉ-ait lui-même , en niant fon plaifir. 
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ENVOI. 

Jeune Monrofe , à tes heureux tatens ,' 
A u beauté je devais cet hommage ; 
Mais c'eft au Dieu qui te fit ces préfens. 
Qu'il appartient de chanter fon ouvrage. 

A MADAME *** 

le jour de fa fête. 

JU*£nfant maiin, dangereux^ mais charmant. 
Qui dans vos yeux commande à la nature , 
Le tendre Amour doit vous faire un prêtent; 
Fignore le deiTein de cet aiouble enfant y 
Mais on dit que Vénus a perdu fa Ceinture. 



A UNE DAME 

Qui demandait une Chanfon^ 

V Ole à ma voix. Dieu de Cythere: 
Eglé cpnunande , obéiflbns ; 
Je pourrai,, par de tendres fons. 
Prétendre au bonheur de lui plaire : 
Amour , xliâe-^moi les Chanfons 
Que fit Adonis pour tk mère* 
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É P I T R E 

A MADAME LA P. DE,.; 



1 
I 
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^ui avait joué le rôle de la Baronne dans 
Nanine^ oà V Auteur reprèf entait le Comte 
4'Olban. 

et Avez- vous , ma "belle Parente ; 
Çu'avec tous vos airs d:e hauteur , 
Et vos dédains , & votre humeur^ 
Vous êtes cent fois plus piquante » 
Plus aimable , pltis féduifante , 
Plus propre à captiver tin cûeur> 
'Que cette Naninc indolente » 
<2ui fait, en habile fntvante, ^ ' 

Ménager Blaifi , 6c Monfeigneur^ 
Leur montrer la même douceur. 
Et qui m'endort au fon flatteur 
De fa voix plaintive & mourante; 
En vain, j'eflaye, à force d'art. 
De mêler mes prieurs à fes larmes : 
iVous pouvez plus, d'ut! feul regard^' 
K^vte la belle avec tous fes charmes. 
Changez de rôle à votre gré , 
Prenez un front doux ou févere. 
Votre Tuccès eft afluré , 
Jamais vous ne pouvez déplaire^ 
Vous feule favez ,* tour-à-tour. 
Allier tous les caraâeres 
Sur le vifage de l'Amour ; 
Mais avec mes talens vulgaires^ 
Comment affeâer du retour 

Jome VI. Dd 
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Pour qui ne m'en infpîre guerev? 
L'art ne peut aller jufques-là ; 
Mais fi vous étiez ma Nanine^ 
Si dans votre beauté divine 
Je trouvais une Pamela ; 
Dans vos yeux , charmante Princefle , 
Dans ces yeux où la volupté 
Combat quelquefois la fierté , 
Si )*ofais puifer mon y vreiTe » 
Avec combien de vérité , 
Je rendrais alors la tendrefle. 
L'ÂmouTy en voyant vos beaux yenx 
Se tourner fur moi fans menace , 
Et d'un fourire gracieux 
Favorifer ma tendre audace^ 
Quitterait le féjour des Dieux; 
Et viendrait occuper ma place.. 



LE^ COCHE DE L'EÎ^HUI. 
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Es jours paflés,. aux fanges du PamaiTet' 
Se promenait le pefant Dieu d*£nriui ; 
Trois animaux , anffi mornes que lui , 
Le front baiiTé , trainaient fa lourde mafle* . 
Un La M . • . , énorme limonier , 
Dans les marais embourbait la charette : 
A la bricole, on vpyalt G,.;, 
Et B • • • filait en arbalète. 



#o# 
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"A U,T,R.E., 

X A* G É N É AL O-Ç I è^^^'DÈ ^... 

» i 

JL^ 'A pas long-teins qu'aux bords de THipocrene « 

Mufés, j>àrdon û je cdhte le feit, 

Ke fais trop comme il adrint qu'un baudet ^-^ 

Trouva moyen d'approcker Melf^'omene: , . ' 

De l'Etalon naquit un marmoufet» : 

Qui fut depuis l'Auteur d'Ariftomene. 



\ 









^ • 
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tcurs du genre humain. J'ai dit que les fiirr 
philofophes eux-mêmes favaient reconnu , & 
c'eft ce que prouve encore IVmportement de 

leurs Libelles. 

Si par des procédés , non moins atroces que 
leurs injures , ces Mef&eurs ie flattent de mV 
voir fait expier' les vérités , que j'ai cru devoir 
dire à la nation fur leur doârine erronée & 
audacieufe , s'ils s'applaudiffent de mVoir enfin 
découragé , il n>e refte du moins la confola- 
tion de m'apptiquer , à leur fujet , ces vers de 
Mithridate , que le fuccès de quelques-unes de 
leurs manœuvres m'a fouvent rappelles: 

Nul ne leur a plas feit acheter la viftoîre, 
Ni de jours malheureux -plus rempli leur hiâoke* 

J'ai l'honneur d'être avec la plus vive re* 
connaifTance des peines que vous voulez bica 
prendre en ma faveur, 

Meflîeurs, &c. ^ 

A Paris , ce Zj Janvier 1776^ 
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JDe différens fiibcUes publiés contre P Auteur. 

JL^'Efpece de crédit que la malignité donne, 
pour un moment, aux . Libelles , faifant tou- 
jours place à l'indignation & au mépris ; les 
calomnies dont fe plaint TAuteur n'étant plus 
fous les yeux du public , quelques perfonnes 
pourraient le foupçonner d'exagération dans fes 
plaintes. C'eft , à la fois, pour prévenir ce 
foupçon injufte , , & pour mettre enfin tous les 
honnêtes gens à portée de, prononcer entre 
M. Paliffot & fes ennemis , que nous allons 
réveiller le fouvenir de leurs Libelles» 

Nous ne croyons pas devoir nous arrêter un 
inilant fur les expreflions indécemment grof- 
(ieres qui ne tombent que fur les talens d,e cet 
Auteur* C'eft à fes ouvtagei de le défendre. 
Nous remarquerons feulement que la fureur 
qu'ils ont excitée , eft un préjugé favorable 
pour eux. On ne fe paflionne gueres , à cet 
excès , contre la médiocrité. 

Quelque honteux qu'il fok pour nos préten- 
dus philofophes d'avoir dans leur ouvrage de 
prédiledion , ouvert , £1 Ton ofe le dire , un 
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afyle à la calomnie , nous laiflerons enfeveli» , 
dans leur compilation Encyclopédique ^ les in- 
jures qui s'y trouvent difperfées , en plufieurs 
articles , contre M. P. . . . Nous nous conten- 
terons d'obferver avec M. de Voltaire ^ » que 
j> t'cft étrangement avilir la Littérature, '<^iic 
9 de faire d'un Diâionnaire un greffe criminel , 
9> & de fouiller, d'opprobres fcandaleux, des 
9 ouvrages qui jie devraient être que le dépôc 
» des fciences. « 

Nous nous abftiendrons pareillement de faire 
la recherche , aufli dégoûtante que pénible , de 
cette multitude d'Ecrits difFamatoires zuxqueh 
donna lieu , pendant plus de deux ans, le 
fuccès de la Comédie des Phiiofoplzes. On peut 
trouver cette coUeâion de noirceurs dans quel- 
ques Bibliothèques , comme on trouve des 
afTemblages de monftres dans les cabinets d'Hif- 
toire Naturelle ; mais nous ne prétendons pas 
feire nous-mêmes un Recueil de ces turpitudes. 

Nous nous bornerons à extraire d'une com- 
pilation connue , fous le Titre des Facéties 
Parifienncs , un petit nombre de paflàges qui 
fufliront pour donner une idée de l'incroyable 
licence où de prétendus vengeurs de la philo- 
^fophie fc font emportés contre M. P...., 
licence dont eux-mêmes , fans doute , ont voulk 
perpétuer le fouvenir par cette odieufe compi- 



DE DIFFLRENS IIB ELLES. .44^ 

lation. Les paroles judicieufes De» M. de Vol- 
raire , que nous rapportions à Pinftant , doivent 
. couvrir d'un éternel opprobre les Editeurs de 
"'^es ouvrages de ténèbres. 11 n'eft que trop 
vrai , comme Pa dit encore cet illuftre Ecri- 
vain , » que l'art d'écrire eft devenu , en plit- 
3> fieurs pays, un vil métier dans lequel des 
» Libraires , qui ne favent pas lire , payent des 
y> menfonges & des abfurdités , à tant la feuille , 
» à des Auteurs mercenaires qui ont fait de la 
» Littérature la plus lâche des profelfions. « 

Que l'on juge de la baffefle réelle de ces com- 
pilateurs d'infamies , par celles que nous allons 
tranfcrire, non fans une extrême répugnance. 



/ 



EXTRAIT 

JJu Libelle intitulé les Quand , notes utiles , 
ou Prologue de la Comédie des Philofophes. 

» V^Uand on eft connu dans le monde par 
5> des carefles perfides &■ des méchancetés 
«cruelles; quand on a aliéné, par fon in- 
2> gratitude, des proteâeurs vis-à-vis defquels 
» on avait mafqué fes noirceurs ; quand on a 
» plongé , avec un fourire barbare , le fer de 
» la (atyre dans le cœur de fes amis qu'on a 
» attirés dans les pièges de la flatterie \ quand 
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n un homme a été chaffê de chez M. Bou^ 
» ret , *) pour avoir compofé contre lui , des 
» vers calomnieux y &c. 

» Quand on a fait une banqueroute conf- 
9 tarée. . • . . quand on a fait plufieurs vols ou 
» fecrets , '^'^ ) ou publics; quand, entre autres, 
9 on a volé à fes aifociés leur part dans le 
» Privilège des Gazettes étrangères , on ne doit 



* J Sortez, homme inîufte &ci:uel,de ces accufadons 
vagues & indéterminées. Articulez &. prouvez un feul 
fait^ ou confentez à être, regardé comme le plus odieux 
des calomniateurs. Ofez du moins vous nommer. Se 
n'affaffinez pas ainfi à la Êiveur des ténèbres. Etes tous 
un des laquais de M. Bouret ? Eh bien I demandez à 
TOtre maître fi M. P. . . a en eflFet coropofé comte \ui 
des vers calomnieux, Produifez ces vers, ou teconnaif- 
fez-vous publiquement pour un vil impofteur. 

**) Des vois fecrets ? Ame de fiel & dé fenge! L'ah- 
fiirdité fe joint ici à Fatrocité , & votre impofture^fe 
trahit elle-même. Si M. P,.. a fait des vols fecrets, 
d*oii les favez-vous? & fi vous les favez , comment 
Tefteraient'ils encore fecrets? Votre humanité s'allarme' 
rait-elle d*une fimple médifance , tandis qu'elle vous 
permet de yomir les calomnies les plus noires ? Vous 
^ui publiez, comme des vérités , d'horribles menfonges, 
tairiez*vous , comme des menfonges , des vérités fi 
utiles à vos fureurs ? Ah I feindre ainfi d'épargner M. 
P.. • d'une main 5 lorfque vous raffailinez de l'autre, 
c'eft le fervîr mieux que fes amis-mcmes. C'eft faire 
éclater, à la fois» votre fcélérateife & fon innocence. 
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1% pas introduire fur la fcene un valet qui vole 
j% fbn maître. ... * ) parce qu'on ne parle 
9> pas de corde dans la maifon d'un, pendu. . 
» Quand on déchire tous les jours , fans pu- 
y> deur & fans ménagement , la Religion & tout 
7> principe de mœurs ; quand on s'eft fait un jeu 
» de forcer un homme entre deux vins à blaf- 
» phémer, ** ) & à infultcr la divinité.... quand 

^ ) Le Gazetier de fcandales qui n*a pas rougi d'é- 
crire ces horreurs , ne fait pas que* le Philofophe Zenon 
fut volé par fon valet, Ôc que celui-ci prétendait excu« 
fer fon larcin par les principes philofophiques de fon 
maître. Il ne fe doute pas que cette fcene empruntée 
des Annales de la Philofophie , eft un des traits les 
plus heureux de la pièce de M. P. . . ; que cet Auteur 
ne pouvait préfenter d'une manière plus piquante, à la 
fois , & plus rapide , le danger qui réfulte de certaines 
opinions qui anéantifTent toute Morale ; qu'un feul gefte 
tient lieu, dans cette fcene, d'une foule de raifonnemens 
qui auraient été déplacés , & qu'il met en âélion toutes 
les conféquenees qui découlent de ces opinions' dange- 
reufes, auxquelles on a donné le nom de philofophie; 
qu'enfin ce trait ayant toujours entraîné Tapplau- 
diflement & le rire , le public a réfuté lui-même 
ceux qui ont reproché à M. F... cette fituation 
vraiment comique , .&. fans laquelle fon fujet eut 
été nunqué. On conçoit pourtant que cette fcene a 
pu déplaire au calomniateur anonyme à qui l'on dai«* 
gne répondre ; 6c cela par la raifon qu'il indique lui- 
même : il ne doit pas. entendre parler de corde de fang 
froid. 

**) Voyez les Mémoires fur la vie de l'Auteur, à la 
tête du premier Volume* 
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^ tu as volé une caille qui t'était confiée, & 
yy comment tu as fait banqueroute , & com* 
^ ment tu as ^it de ta maifbn un mauvais 
,, lieu, & comment »****»*»^ ^^^ 

yy Et tous tes autres faits & geftes, ainfi qu^ils 
,, feront un jour écrits au livre des grandes 
„ chroniques de Biflêtre, * ) 

jy Et lorfqu^on aura remué les ordures de ta 
,, vie, on s^étonnera de te voir devenu rout- 
yy à-coup Papôtre des mœurs , & on demandera 
yy comment un homme qui n^a m religion , ni 
„ mœurs /ni probité , ofe-t-il parler de pro- 
„ bité , de mœurs & de religion ? & tu répon^ 
„ dras qu^il vaut mieux être fripon quïncré- 
^ dule, & crapuleux qpe Philo/bpfie. **) 



♦) Il y a apparence que l'Auteur de ces abominables 
Lêtlfes fe propofe de devenir un jour rhifioriographe de 
Bi{rétre« du moins quand ii y (èra renfermé. Il eft cer- 
tain qu'il a fait fes preuves , & qu'il eft très^diguc i^ 
cet honorable emploi. 

r } Comme M. l'Abbé. 



"dn^^. 
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XJu Libelle intitulé tes Qu^eft-ce> â P Auteur 
de la Comédie des Philofophes. 

yj V^ ITcft-cc que l'Auteur des PJhilofophes > 

,, dit l'un. Ceft , répond Twtre , un fort hon- 

,, nête homme que fon père a eu l'inhumanité 

^, de chafler de chez lui , de peur qu'il ne corn- 

„ xnuniquàt fes talens à fes autres enfans.... Ses 

^y proteâeurs ont eu la bonté de répondre pour 

,1 lui d'un maniment de denier», & il a fait 

,) une banqueroute frauduleufe : ce n'eft pas Jà 

py une impofture comme celles dont il a rem-^ 

,, pu fa déteftable pièce contre les Philofo- 

y, phes : l'affaire a été portée au Parlement. 

„ La Comédie de P. . . eft-elle plus mépris 
,, fable que le A^émoire de le Franc de Pom* 
jj pîgnan n'eft ridicule > je n'en fais rien. 

,, Qu^eff-ce que voulait P. . . > De l'argent ; 
*,', il en a eu. Qu'éft-ce que voulait le Franc 
,, de Pompîgnan? *) Des places; il ne les 
,, aura pas. 



«M 



* ) Il fied bien fi un tel homme de parler de M. dePom^ 
pignan avec cette légèreté ! 

Quid daminï facient 9 audtni cum talia furu ? , 
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Voilà biea affez d%orreurs , & le public eft 
aâuellement en état de juger entre M. P. . . 
& ceux qui ofent, tous les jours, l'accu fer de 
méchanceté. Voilà comment des gredins anony- 
mes , qui fe donnent pour les apôtres de la 
Philofophie , ont traité le fils d'un Magiftrar, 
le frère d'un homme qui s'eft diftingué dans 
plufieurs régimens, le père d'un Officier qui 
a l'honneur de fervir le Roi dans un corps 
de Gentilshommes, un chef de famille, un 
citoyen. 

Eh ! quel a été le prétexte de tant de futeurs ? 
C'eft que ce citoyen dans une Comédie, avouée 
par le Gouvernement , avait jette quelque ridi- 
cule fur une philolbphie à qui rien n'eft facré ,- 
& qui ne ceffe de fignaler fon fanatifme par 
de nouveaux excès; fur/une philofophie contre 
laquelle , dans tous les Etats de l'Europe , le» 



Au refte,.il parait^ par le Libelle dâ ce ^hîlofophe 
anonyme ; qu'il a des relations très-intimes avec des 
relieurs, des tailleur^, des cordonniers; & on lui fou- 
haiterait bien fincérement une de ces proférions , att 
lîeu de celle qu*îi'a choifie : car , comme Ta dit très- 
plaifamment M. de Voltaire , à propos de TAuteur de 
[Efplon Chinois^ il vaudrait beaucoup mieux être le lar 
quais d'un bel-efprit y que le bel-efprit dés laquais. 

Miniilres 



^^ 
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Miniftres àti Loix font forcés de s'élever ; en* 
fin fiir une philofophie meurtrière & féditîeufô 
qui , en fubftituânt à Dieu uii aveugle fatalifmé , 
anéantit toute la moralité des aâioUs humaines , 
fappe y à la fois , les fondemens de tous les 
autels & de tous les trônes , & dont les maxi<- 
mes pernicieufes ^ fi , par malheur y elles étaient 
généralement répandues , feraient de la fociété 
un repaire de brigandage & de crimes. 

Ces nouveaux Dodeurs qui infultént à une 
Religion donfadrée par le refpefl: de dix-huit 
fiecles y & qui accumulent contre fes Minifirés 
de toutes les communions , les farcafmes lés 
plus înfolens , ces perturbateurs des confciences 
ofent fe pkindre qu'on les ait fournis à la peine 
tnodérée du ridicule. Qu'ils fe plaignent,' à la 
bonne heure , & qu'ils empioyeht , Contre l'Au- 
teur qui les a humiliés, les mêmes armes dont 
ils fe fervent contre les chofes les plus fàîntes.. 
Cet Auteur , leitr ennemi , parce qu'il l'eft du 
fanatifme , iie cefTera pas , en rendant jufiice , 
toutefois , aux talens diftingués de quelquiss-uns 
d'eux , d'expofer leur fauflè philofophie à la rifée 
publique , torfque fortànt de la iphere de ces 
mêmes talens , ils fe permettront des déclama- 
tions audacieufes fur des matières qu'ils n'en- 
tendent pas ; lorfqu'en bâtiflant fur de vaines 
chimères , ils ^'érigeront faftueufement en Lé- 
Tomc VL Ee 
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giflateurs du monde ; lorfqu'enfin ils répéteront 
fans ceffe , avec im air de triomphe , qui devrait 
les humilier, des objeâîons pleines de msccf 
vaife foi , & qui ont été , fi fouvent , miib 
en poudre par des hommes dont ils ne peuvent 
fe diflimuler ni la fupériorité ni le génie. 

On ne fe prévaudra point contre eux des 
témoignages qu^ils fe croiraient en droit de ré- 
cufer. Les Arnauld , les Pafcal , les Boffuet , les 
Fénelon , ne feraient , à leurs yeux , que des 
Théologiens fufpeâs ; mais on leur oppo/èra 
de vrais Fhilofophes , tels, que les Defcartes ^ 
les < Newton, les Clarke, les Leibnitz, Locke 
lui-même ; & s'ils veulent des beaux efprits , 
les Adiflbn, les Pope, les Swift, &rantd^au- 
tres , qui également éloignés du fatiaufaie de 
la fuperftition & de celui de l'incrédulité , ont 
confervé cependant, avec tant de refpeâ, le 
dépôt delà Morale Évangéiique. Tous ces grands 
hommes ont reconnu Theureufe néceflîté de ces 
Loix divines & fondamentales, fiir lefquelies 
font appuies les trônes des Rois , les droits des 
peuples & rintérêt général de toute fociété. 

Nos prétendus Philofophes , il eft vrai , ont 
mêlé au poifbn de leurs erreurs quelques vé- 
rités précieufes au genre humain , & c'eft par- 
là qu'ils ont fait quelque illufion. Auffi per- 
fuadé qu'eux-mêmes de ces vérités , condam* 
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fiant comme eux. les abus^ & plus tolérant^ 
au fonds du cœur , qu'ils n'afTeâenc de le pa« 
raître , M. P. . . eft bien loin de leur fufciter 
des perfécuteurs y contre lefquels il ferait le pre« . 
mier à les défendre. Convaincu que rien n'eft 
plus oppofé à Pefprit de l'Evangile que l'into- 
lérance ; ne voyant, comme le célèbre Locke, 
dans le Chriftianifme , que la Religion la plus 
raifonnable , ^ par conféquent la plus digne 
de l'homme ; ne regardant en elle que lé déve- 
loppement le plus parfait des grands principes 
de la Loi namrelle y U croirait trahir cette Reli- 
gion fainte en excitant le glaive de la perfécu^ 
tion contre des raifopnjsurs plus dignes, en 
efïet , de pitié que de colère. Que leur përfonne 
foit facrée d'autant plus que la plupart peuvent 
s'aveugler fur les pernicieuies coi)féquences de 
leurs fyftêmes ; mais qu'on les rende ridicules 
afin qu'ils ne foient plus dangereux. Qu'on pto^ 
duife au grand jour les contradictions de ces 
efprits de ténèbres qui ne favent que détruire 
& qui n'élèvent jamais. En les perfécutant , on 
rifquerait de donner à leur doârine plus d'im*- 
portance qu'elle n'en mérite , & d'augmenter, 
peut-être , la foule de leurs feâateurs ; mais 
qu'il foit permis d'attaquer, dans leur orgueil , 
le principe fecret de leur fanatifme. Ils ont 
alfez prouvé » par leurs emportemens icontre 

Ee 2 
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ciade » concernant ce Libelle fi punîflable , que 
ces vers qu'on ne foupçonnerait pas même d'un 
oSenfé: 



Tuahhi M«,.»«.lw ferrait d'Acolyte. 
Sa Vifion lui valut cet honneur^ 
£t ce n'eft pas la première £iveur 
Que cet ouvrage attire à fon mérite. *) 

Voici ce qu'on y lit fur rautèur d'un auût 
Libelle, intitulé Difcours fur la Satyre des 
Philofophcs : 

Et vous auiSr, Mignon de la déeOe , ( La StupUni ) 

Gentil, piquant , badin ^ folâtre Abbé» 

Vous qu'à fon char i'avais cru dérobé , 

Vous qui l'aimez • qui la fuivez fans ceiTe. 

Sur fon bureau j'ai vu Sobieski , 

Que votre plume a fi bien travefti. 

J'ai vu fa Cour bâiller par intervalles « 

Mais applaudir à vos Œuvres Morales. 

Nul mieux que vous d'un )oli vermillon 

N'enlumina la févere raifon. 

A chaque inftant Sottife s*extafie 

Au beau Difcours fur le vieu^ mot Pairie : 

J'en fuis témoin ; & j'entendis crier 

Plus d'une fois : place à l'Abbé C »* ) 

Tel homme accufé, par la voix publique, 



* ) L'Auteur , apparemment par mépris , a fuppriio^ 
ces vers dans notre Edition. 

?♦ ) Ces vers fc trouvent corrigés dans cette Collcâioû» 
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d'une brochure contre M. P..., non moins 
envenimée ^ n'eft pourtant nommé qu'une feule 
fois avec l^Epithete à^ohfcur. Un Ecrivain de 
la même ciafle eft repréfenté comme le Tam- 
bour de la^ottife, *) L'ennemi de la plupart des 
^ens de Lettres n'eft défigné que par ce mot 
plaifant , & qui eft devenu proverbe : 

• • F , par qui Ton bâille en France. 

X^Aùteur donne à Tun des aîles mifes à l'en- 
vers; il métamorphofe Vautre en oîfeau de 
nuit ; allonge les oreilles de celui-ci ; conduit 
celui-là dans un Boudoir allégorique où il 
s'enyvre des faveurs de la Stupidité. Si la pein- 
ture eft un peu vive , elle Teft infiniment moins 
que les imaginations de l'Ariofte , qui pourtant 
dédiait fes Chants , tantôt à ce que l'Italie avait 
alors de plus refpeâable en femmes du premier 
rang , tantôt à des Princes de l'Eglife. Dans la 
Dunciade, d'ailleurs, la Bifarrerie même de 
la fiâion, le ton de plaîfanterîe , enfin Pallé- 



/ 

■« 



*) NB. Que par une forte de cîrconfpeffion à laquelle 
Boileau ne s'eft point aiTervi , & qui eft cependant un 
ménagement très-réel , M. P. . . n'avait dé/igné tous ces 
Ecrivains que par quelques lettres initiales de leurs 
noms, tandis que le fien a été mis « en toutes lettres,, 
dans tous les in&mes Libelles qui ont paru contre lui. 

Ee4 
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gorie manifefte éloigne jufqu a l'idée de Ru- 
décence. 

Tel eft, fan$ le plus léger déguifetnent , le 
badinage que M. P.... oppofe aux coups àe 
poignards qu'on lui a portés dans une muldnide 
4e. Libelles, On a calomnié Tes mœurs avec une 
brutalité plus que cynique , & il ne fè permer 
que de railler des écrivains , uniquement com- 
me écrivains. Il n'effleure en eux aucune des 
qualités qui conftituent l'hommi^ d'honneur , le 
bon Citoyen, Il pç répond à dçs coups dp maf- 
fpe , que par les tr^ts d'un ridicule afff^z délicat 
pour n'avoir de prife que fur l'orgueil. On voit 
même qu'il s'eft plijs occupé de venger le goût 
que fes proprçs injures , & qu'il cherche moins 
à bleflTer férieufement , mêxpe fçs plus grands 
ennemis , qu'à réjguir lis Leâeurs par les peinr 
turcs comiques que fon imagination lui fournie 
i^ns cefTe dans le fujet^ en apparence, le plus 
ûérile. En un mot , il a touJQurs l'air d'un hom- 
me de bonne compagnie qui f§ ferait trouva 
dans la malheureufe néceflité de fe défendre 
contre une populace indécente & furieufe^ & 
Q'eft lui, cependant, que ce peuple de beaux 
efprits & de philofophes repréfente , tous les 
jout^ , comme un écrivain fombre & atroce qui 
% J'çxemplç de quelques-runs d'eux > aurait ççnt 
dçs lifeçUçs fous la didée des Furies, 
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Maintenant tout Leâeur impartial eft à por-* 
tée de voir , avec la dernière évidence , que les 
ennemi? de M, P.,, n'ont employé contre lui 
<jué le mifërable artifice de lui prêter leur pro* 
pre caraâere. Il efl vrai qu'ils ne pouvaient en 
çhoif^r un piys odieux , plus révoltant } mais 
nous nouç flattons d'avoir dévoilé leur manège ; 
& tout Homme Dangereux çttlh àç l'êvç dès 
^u'il eft r^conpu. 
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OBSERVATION 

EMPORTANTE 
SUR LES EXTRAITS PRÉCÈDENS. 

£j N rappeliant , tnaf gré nous , au fbiivenir du 
public des Libelles dont il fefait à fouhairer , 
pour l'honneur de la -philofophie , que la mé- 
moire fut éteinte, nous avons rempli un devoir 
indifpenfable : celui de juftiBer un honnête 
homme perfecuté depuis long-tems , & 2 qui 
Von n*2L pas toujours permis d'ufer du droit na- 
turel de fe défendre. Mais nous nous {bmmes 
encore propofé un autre but ; c'eft de carafité- 
rifer ce fiecle que nos Philolbphes appellent, 
fi fréquemment ,^ un fiecle de wifon perfèâion- 
née , de lumières , de polîte^e , de bienfaifancc 
& d'humanité. 

Ceux qu'on a nommés pédans , les Saumaife, 
les Scaliger,, les Scioppius , fe difident , en grec 
& en latin , des injures groflîeres , on l'avoue. 
Mais on prétend que , dans le génie de ces lan- 
gues , des injures n'ont pas précifément la même 
atrocité qu'elles auraient dans une traduâion ^ 
& , du moins , le fcandale n'était à portée que 
de ceux qui entendaient ces langues favantes. 
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Mais aujourd'hui que pourront penfer ceux 
qui élevaient fi fort iiotre âge , & qui parlaient, 
a.vec tant dé mépris , des fiecles barbares de l'é- 
rudition, lorFqu'ils verront que c'eft dans ce 
même âge. fi vanté , & dans la Capitale des art^ 
& du goût , que de fbi-difant Philofophes ont 
accumulé , contre un homme de Lettres , les 
înveâives les plus bafTes , les plus dégoûtantes « 
les plus abomilïables > 

On a parlé dés honnêtetés Littéraires. Recon- 
naltra-t-on , dans ces honnêtetés philofophiques, 
ce caraftere de douceur, d'aménité, de tolé- 
rance, que l'on annonçait, fi fâftueufement , 
comme la fuite des progrès de là raifon? Lé 
plus odieux fanatifine aurait-il un autre langage ? 
On le demande à quiconque eft Jufte. 

O Philofophes ! Les pédans du féîzieme fiecle 
valaient mieux que vous , & ils font tombés t 
Pour acquérir, comme eux, des connaifTances 
utiles , il en coûtait des foins , des travaux , de 
longues veilles : au lieu que votre métier eft 
devenu trop fecile , & que les enfans mêmes fa- 
vent aujourd'hui votre fecret. Prononcer le mot 
de préjugé, avec un fourire ironique, toutes les 
fois qu'il eft qûeftion de ces vieilles maximes 
d'honneur & de morale que nos bons ayeux 
avaient la fimpUcité de réfpeéler ; prendre un 
Ion emphatique & foleiimel pour parler de la 
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vertu y mais ne la mettre que dans vos difcourf 
& jamais dans vos aétions ; faire réfbnner fans 
ceflè aux oreilles le mot de perfécution ^ tandis 
que Ton ne perfëcute perfonne ; oppofer à ce 
mot qui jette l'alarme dans les efprits faibles 
ceux d'humanité, de tolérance, de liberté de 
penfer , voilà les grands myfteres de votre phi- 
lofophie ; & il faut avouer que fi dans le fy&é" 
me de la Religion , que vous n'entendez pàs , 
il y a beaucoup d'appellés & peu d'élus , votre 
fefte plus indulgente admet autant d'élus que 
d'appellés. En effet , l'Ecolier le plus étourdi , le 
Petit-Maître le plus ignorant , les Caillettes mê* 
mes qui vous protègent , ont bientôt appris les 
ëlémens de votre Doârine , & deviennent Phi-' 
lofbphes j comme vous , à bien peu de (irais. 

Mais ne prenez-vous pas garde que rien n'a- 
vilit plus un titre que de le rendre trop com- 
mun? Ne vous appercevez-vous pas que vous 
avez fait trop dç profélytes pour en impofer en- 
core long-tems , & que le même caprice de mode 
qui vous a mis, pour quelques momens^ en 
faveur , çft tout \prêt à vous replonger dans le 
néant ? Méfiez-vous de l'înconftance Françaife. 
Quantité d'honnêtes gens , las d'entendre les 
mêmes farpafmes r^étés à chaque inftant con- 
tre l'Evangile & Ces Miniftres; attriftés de ce 
çpn cavalier , déçifif , tranchant avec lequel vous 
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traitez des objets fi graves y & dignes , tout au 
moins , des difcuflîons lés plus férieufes ; indignés 
de vos fureurs contre tous ceux qui ne penfent 
point comme vous , commencent à perdre cette 
illufion qui vous avait été fi avantageufe. On 
admire encore , à la vérité , ceux d'entre vous 
que des talens fiipérieurs ont rendu juftement 
célèbres ; mais l'admiration s'affaiblit par le dé- 
plorable ufage qu'ails en ont fait dans des ma- 
tières qui ne font pas de leur compétence. On 
ne vous fait plus de gré d'une infinité de belles 
choies que vous avez dites , d'après Bayle , en 
faveur [de la Tolérance , parce que vous avez 
prouvé que vous étiez vous-mêmes très-întolé- 
rans. Le croiriez-vôus ? Vous faites des Chrétiens. 
On conjeôure , avec aflèz de vraifèmblanCe , que 
vos petits pamphlets fatyriques & moqueurs , Vos 
bouffonneries , vos turlupinades , deviendront le 
tombeau de votre fede , comme les convulfions 
font devenues le tombeau d'un parti qui avait 
compté de plus grands hommes que lu vôtre. 
On ne voit en vous que le génie de l'înfulte & 
de l'orgueil, & ce génie efl, en vérité, trop 
facile y & à la portée de trop de monde. 
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puifTe effleurer l'honneur de ceux qui Qnt 
:hlré le mien avec le plus d'emportement. 
Daignez remonter jufqu'à lae fource de mes 
fmieres produftions. C'eft là que fe montre* 
mt néceflairement les premiers veftiges du 
adere qu'on a la fureur de m'attribuen C'eft 
qu'on pourrait faifir en germe , pour ainfi 
S 9 tous les traits de cette phyfionomie qui 
rait être un jour la mienne, car la jeunefle 
l'imprudence ne favent pas encore fe dégui- 
; Vous verrez , mon ami , que j'ai débuté par 
fte Tragédie , par une hiftoire des premiers fie- 
îs de Rome, par une Comédie purement gaye» 
jufques là , vous n'appercevrez pas même la 
Lus faible trace de ce penchant pour la fa- 
/re, qui m'a été reproché tan;t de fois par 
Les Ecrivains de Libelles. Oh fe tenait donc 
renfermé ce fond de méchanceté fi atroce qui 
devait un jour fe développer? 

Defcendez de ces EiTais de ma jeuneiTe aux 
Ouvrages que j'ai donnés depuis , & dans lef- 
quels la néceffîté d'une juile défenfe aurait pu 
quelquefois me faire palier les bornes de la mo- 
dération. Je me riens encore pour bien con- 
damné , fi vous y trouvez une feule de ces in- 
jures groflîeres qu'on a plus prodiguées dans ce 
fiecle philofophique que dans tout autre , fi 
¥ous y découvrez même quelques grains de ce 
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fel trop acre & trop mordapt que M. de Vof-^ 
taire a tant de fois employé dans le tems mê- 
me où il fe piquait encore de modération. 

Que ceux qui voudraient me juger , pren- 
nent du nioins la peine dd s'inftruire. En me 
fuivant pas à pas , en me décompofant , ils re^ 
marqueront que dans les Ecrits mêmes qui ont 
fervi de prétexte à la fureur de mes efnnemis, 
& dont je n^ai pas à ntië juftifier, parce qu^ils 
n'ont bleflë Phonnéur de perfonne, je n'ai ja- 
mais été l'agreiTeun 

Ceci me ramené à Fréron. C^eft i ïui-niême, 
mon amif que vous pourriez demander ce gui 
nous a brouillés. Je' Paimais, fans eRimer h 
profeflîon périlleufe à laquelle il s'e/î impru- 
demment dévoué. Je fbutiens qu'il eft împofli- 
ble d'avoir de l'efprit à volonté quarante fois 
par an , & de s'ingérer à parler de tout lans 
rifquer de fe compromettre fouvent. Je fou- 
tiens encore qu'il n'eft pas permis d'être toute 
fk vie fatyrique ou même critique , fans avoir 
acquis le droit de dire fon avis par quelque pro- 
duâiou un peu moins fàcilejqu'une (impie com- 
pilation périodique ; mais comme lés travers 
de l'efprit n'ont rien de commun avec les qua- 
lités eflentielles qui peuvent rendre d'ailleurs 
un homme très-eftimable , j'aimais Fréron , & 
il ne m'en coûte pas plus de l'avouer aujour^ 

d'huî , 
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^Tiiu, que dans le tems où nous étions liespaiJ 
<ies relations plus ' intimes. 

Je ne faurais vous dire ce qui s'eft paflH 
^ans fon cœur à mon égard ; mais voici ce que 
J*ai cru deviner d»après les faits. On venaic de 
jouer la Comédie des Philofophes, qui avait 
produit fur le Public cette fenfation fi vive , ât- 
«eftée par Fréron lui-même, & il arriva mal- 
Heureufement qu'on repréfenta , quelques fe- 
ixiaineis après , la Comédie de rÉcoflàife. Cette 
Pièce me fit d'autant plus de peine qu'à bien 
des égards je ne pou^rais me diflimuler que ce 
Journalifte ne fe fût attiré cette vengeaûce 
C eft ce que,e ne lui avais jamais caché: j'étai,' 

1 * t> '^""^ ^' ^^''^^ ^*^^^e «"core un des 
plus zélés Partifans de M,- de Voiraire 

fins adulation & fans faibleffe. CependanTL* 
Tne gardai bien d'imiterla lâcheté de quelquL 
Cens de Lettres, & de choifir précifément cette 
époque pour abandonner Fréron. Je ,ne fou 
viens au contraire, d'avoir eu, dans ce même 
tems , une conteftation aflèz vive aux' foyers 
de la Comédie Françaife, avec un de nos Ma 
giftrats, & de lui avoir foutenu (ce que je penfe 
encore ) qu'il était contre la bienféance & 
contre les mœurs, d'avoir toléré la repréfenta 
non d'un Ouvrage aufli viokrit que l'Ecoffaife 
J étais, & je firij toujours bien loin de croire 
Tome VI. • Ff * * 
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èomme vous le voyez , qu'on pût mettre fur 
une même ligne cette Comédie & celle es 
Philofophes. Quoiqu'il en foit , je ne tardai pas 
à m'appercevoir qu'intérieurement Fréron était 
trop frappé du contraile de la petite gloire que 
j'avais acquife , & de la difgrace qu'il venait 
d'efliiyer. Ce fentiment , que peut-être il fe dé- 
guifaic à lui^-même^ prenait chaque jour de nou- 
velles forces. Bientôt les marques d'inimitié dis- 
parurent ; quelques vifites rares & froiàes y 
fuccéderent^ enfin il ne refta plus de notre 
ancienne amitié d'autre trace que le préfent 
de fes feuilles que Fréron continuait de me 
faire , & qu'il s'avifa tout à coup d'inter- 
rompre , de la manière la plus propre à m'an- 
noncer qu'il ne voulait plus garder de ména- 
gement avec moi. 

Deux ans après la Comédie des Phitofopha, 
je donnai celle des Méprifes , qui n'eut pas le 
même luccès, Fréroa- ( & ce fut fa {^^emiere ho- 
ftilité, ) en parla dâûsune de fes feuilles avec 
toute l'amertume qu'on lui connaît quand il 
veut défobliger; il m'envoya cette feuille, & 
liii féconde hoflilité, qui femblait aggraver U 
première y ce fut de ne plus m'es envoyer 
d'autre. 

. Il efl très-poflîhle , mon ami, que dans cette 
époque de refroidiflement & d^nimitié 
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fàhte^ tjueîques^uns de ces «fprits qui fc plai- 
fent à fenier ta divifion , ayent attifô , ibus main ^ 
le feu qui commençait à s^allumèn Vivement 
blelTé, parce que j'avais aimé véritablement Fré- 
ron , je n'eus pas cependant à mê reprocher d'a- 
voir perdu un ancien ami , fans avoir fait quel- 
ques démarches pour le regagner. -^ Je fis inuti^ 
lemeht tout ce que la décence & les égards^ 
qu'on le doit à foi-même , pouvaient mé per* 
mettre. Enfin révolté , peut-être ^ de toutes les 
injuftices que j'avais éprouvées, excité d'ailleurs^ 
& p^ ma propre façon de penfer , & par les 
invitations de quelques* pôrfonnes qui font de» 
meurées fidèles aux bons principes y à prendre 
la défenfe du goût contres cette muliiftidel de 
produâiotis médiocres dont nous femmes indli- 
àésy je conçus le projet de la Dunciadé îFéfbla 
de me livrer à toutes les plaifanceriesf que jf^oUr- 
rail me fournir l'excès déméfuré des prétention* 
du délire & de l'orgueil d« qûelq\jési-uris dé nos 
Ecrivains. Cfes matières tol«:haièét fi péâ S l'Hôn^ 
iieur, que j'avoue cpxt je fie fus arrêfé par au- 
cun fcrupule. Maïs to«iJ6^u#s attentif à refpeâer 
l'homme , en me moqfua^rit du bel tfpnt , je 
pris fbm dam mes Mémoires Liftéràirle», no^ 
tammcnt à l'Article Frérôft , de c^nfigiSër , 
Sfc-peu-près les mêmes jfentînléns que voiis^ iràvt^ 
verez dans cette L^titc Je l«i devais cette f 

Ff a 
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ce , }e crois la lui devoir encore , & je la Iqi 
rends par égard pour moi-même. 
• Oppofez maintenant la conduite de mes ©i- 
nemis à la mienne. Je n'ai rien exagéré ; leurs 
Libelles ont été affez répandus ; mais que /è- 
rait-ce fi j'avais pris le Public pour confident 
des œuvres de ténèbres^ des infamies fbuter- 
i-aines que j'îti éprouvées de la part de quelques- 
uns d'eux? Vous fuiriez les hommes, vous les 
auriez en horreur , fi votre heureux caraâere 
vous permettait de foupçonner de quoi leur mal- 
Jieureufe vanité eft capable. On a cherché à me 
nuire dans mes droits de Citoyen, dans ceux 
:de mes enfans , dans les prérogatives de mon 
état , dans ma fohune. J'en ai de triftes çreu- 
ves, & il > eft peu d^années où je rfcn reçoive 
des nouvelles. 

Ce qui. m'étonne , je vous l'avoue , c'eft que 
la haine que j'ai fi peu connue, puifTe avoir cet 
acharnement & cette longue animofité ; c'eft 
de voir cjue ceux dont l'amour propre trop fuf- 
ceptible pourrait .avoir, en effet, quelque rai- 
fon de fe plaindre des libertés que j'ai prifes , 
ne font pai toujours ceux qui fe déchaînent 
contre moi avec le plus de fureur. Ce font des 
gens qui me jugent fur parole, avec qui, de 
ma vie , je n'ai eu rien à démêler, qui ne me 
cpnnaiife.nt pas même de vue , & qui épouiënt. 
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Mvec une forte de frénéfié, non pas une que-s 
relie d'honneur, car encore une fois Fhonneur 
efl bien étranger à ces difcuflîons du Parn^afTe ; 
mais celle de la petite vanité de leurs amis , celle 
de leur bel efprit : fans ^^igner . réfléchir que 
fi véritablement je leur ai fait (Quelque injuftice 
en leur difputant un peu de fumée , cette in- 
juftice ne retombera que ïiirmoi, & que j'en 
ferai comptable à la poftéfité. * ' • 

Pardonnez-moi , mon ami, Ce tong épanchc- 
ment de mon cœur, mais vous en avez tou- 
ché l'endroit fenfible. Crbyfez que fai bien 
éprouvé , à la lettre , toute la vérité de ces ver» 
de Boileau: 

Ettôl mot, pour avoir réjoui le teôeur, : . 
A coûté bien fouvcnt des larmçs à l'Auteur* 

Mais* croyez auflî que l'excès de Pinjuftîce 
cft une puifTarite confolation y Se que n'ayant 
à rougir aux yeux de perfotine , j'éprouve quel- 
quefois, dans la folitude où j'^i P atrocité de 
vivre , des momens de fatîsfaâion & de paiK 
que mes enneinis ne fauraient m'ôter. Jb veux 
bien cependant leur donner le trifte plaifir d'a- 
vouer qu'ils m'ont enfin rendu plus férîeux que 
\e ne voudrais l'être , & que je perds tous leff 
jours un peu de cette précieufe faculté que j*ar- 
vais de rire. Il eft vrai ^ç If tems Tkur^it bien 

Ff3 
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amené cette rëvalutioh-là fans eux; mais nVA* 
ce rien que d^avoir anticipé ma vieiUefTe \ 11 
fVn £iut bien que je leur aye fait un tort fi réel : 
car p s'ils demeurent convaincus de la iupério* 
rite de leurs talens ^ & des droits qu^ils ont à 
l^idmiration publiq4Îe ^ je ne leur ai rien cté. 

PS. En fînifTant c^tte Lettre , j'apprends , par 
un hazard fingulier , la mort du malheureux Fré- 
con y & j'en fuis d'autant plus touché que je me 
fpuyiens d'avoir paffë avec lui de bien beaux 
çiomens de ma preipiere jeunefle. Peu de p^- 
fbtines croiront à ipog regret y mais vous y croi- 
rez y vous qui avez l'ame honnête ^ fcDÛble : 
je m'embarrafle peu de perfuader les autres. 
Oui , mon ami , les plaifànteries Littéraires font 
compatibles avec un fond d'eftime^ & je ne 
balancerais pas à regarder la mort ^e Fréroa 
comme une perte même pour la Littératu- 
re ^ s'il avait ^u ft défendre de fes pallions 
en écrivant, & s'il n'avait pas eu le malheur 
de décrier trop fouvent fe$ juge;»ens par uu 
excès de partialité Eyiflènjt iiu moins les hu- 
miliationis 'qu'il a çQpourues par l'abus qu'il 
a £tit de fes talens ^ intimider ceux de fes fuc* 
cefleurs qui auraient du penchant à fe laiilèr 
égarer comme lui par la, prévention î 

Argcntcuil ce î v Mars 1775* 
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A M. FRÊRON, U jeune , 

Sur Us igards qiiil doit à la mémoire de Mi 
fon Père, par V Auteur dt la JDunciade, 

Le ha«ra vi.^ a. m. fe Urc u« u. 
tre a ) que vous vous êtes fait adrefler fur la 
Comédie des Courtifanncs ^ & à laquelle vouf 
avez ajouté , dans une note , que le don d^ 
Tin vention m'eft abfolument étranger , que \^ 
Comédie des Philofophcs eft entièrement cal- 
quée fur celle des Femmes favantesy la Dun^ 
ciade fur ceîle de Pope, &c. &c. 

Femiettez - moi de vous repréfenter , bon 
}eune«-homme^ que s'il eft honnête d'exercet* 
le métier de fbn père, il eft plus convenable 
encore de refpedler fa mémoire : Commencez 
par relire fes feuilles â^vant de prétendre à le$ 
contiiiuer, & ne décrier pas fes jugemens en 
me refùfant ce qu'il avait eu la bonne foi ou 
la fimplicité de m'accorder. Ce n'eft pas que 
je me glotifie de fes éloges , à beaucoup près. 



mt 



a) Voyez la XV. Lettre du 3. Volume de PAnnée 
Littéraire 1776 , page 332. 
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& je crois que vcws. me difpenferez d'appojrer 
fur la preuve de mon indifférence ; mais ii me 
femble que ce tfeft point à vous de les con- 
trarier. Ne vous expofez pas à donner à fes 
ennemis de nouveaux prétextes d'infulter fa cen- 
dre , en prouvant vous-même que fes louanges 
n'étaient pas mieux fondées que fes critiques. 
Que deviendrait alors la réputation d'Arîftar- 
que , dont TAmi Robbé vient de le gratifier 
dans une fatyre , * ) véritablement écrite en ftyle 
lapidaire , c'eft-à-dtre , très-dur , & qui , par 
ironféquent , pourrait devenir un monument 
durable. Faut-il donc que ce foit moi qui vous 
rappelle à vos devoirs , & qui vous engage à 



. è) Voici repitaphe que M. Robbé a îugé à propos 
ile confacrer dans cette fatyre à la mémoire de M. 
Fréron : 

En fentînelle au double mont pofé. 
C'était fur lui que s'était repofé 
Le EHeu des vers. Du haut de fa guérite 
Il foudroyait les gens qui fans mérite » 
Et qui fans verve au travail oî>ftinés 
'Venaient fouiller fes parvis profanés , 
Las l il n'cft plus , §c l'inflexible Parque 
Trancha tr^p tôt les jours de TAriftarque. 

Cette fetyre nous a paru TEpitaphe de la petite réputa» 
tion de Tami Robbé. 
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tâclier de lui conferver une réputation fi glbr* 
rieufe ? 

Savez-yous , jeune r- homme , vous qui me 
difputez le don 4e l'invention , qu'il ne tien- 
drait qu'à moi de vous prouver que votre il- 
luftre père, qui croyait donner auffi des bre- 
vets de célébrité , a eu la politeffe de nie com- 
parer non-feulement à Pafcal c ) & à Montes- 
quieu; d) mais à Ariftophane, ^) & même à ^ 
ce dinn Molière , /) doïit je ne fuis, félon 
vous, qu'un imitateur fans génie. Jugez, d'a- 
près cela , fi je n'ai pas dû bien rire, lorfquç 
l'Ami Robbé m'a reproché , dans fon jargon , 
de ne m'être un peu moqué de M. votre père > 
que parce que lui-même ^ dans fes feuilles im- 
mortelles , m'avait tt-aité très - cavalièrement. 
Mais vous concevez que j'ai dû rire bien da^ 
vantage de l'inconféquence avec laquelle vous 
érigez d'un côté feu M. votre père en Oracle 
du goût , tandis que de l'autre vous vous fai- 
tes un jeu de le contredire & de m'enlever fans 
aucun ménagement toutes les fleurettes qu'il 



iA-«- 



c ) Voyez TÀnnée Littéraire 1757 » tome 8 , Lettre , 
XI , page 239, 

d) Année Littéraire 1756 , Lettre III , page 46. 

€) Année Littéraire 1760, Lettre X, page 138. 

/) Ibid. pages 231 & }a. 
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avait prodiguées , ibit à ma perfbnne , ibît l 
mes ouvrages. Ah ! jeune-homme , c^eft avoir 
deux poids & deux mefures : ferait-ce donc, 
d4ns votre famille , ou dans votre ixiétier^ un 
privilège héréditaire ? 

. Fenfez-vous , d'ailleurs , que ce ne ibit pas 
de votre part une grande mal-adreilb que de 
vouloir décrier cette pauvre Comédie des PAi- 
lofophts j £dte contre des geiis qui ont épuifé 
tant dç fois fur M. votre p^e... mais je ne 
veux pas vous affliger par un fouvênir trop 
douloiureux. Je penfe que les injures n'aviHflèoc 
que ceux qui les ont dites, J'épargûé à votre 
oreille ces fotdfes devenues provwbes à fercê 
d'avoir été répétées , mais qui n'co font pa*^ 
moins de« fottifes. Moi-même y dans mes Me- 
mùirts littérairts , à l'article Fréron , j'ai con- 
figné tout le mépris qu'elles méritent ; & c'eft 
une raiibn de plus qui autorife les petites re- 
montrances , que je prends la liberté de vous 
faire fur le refpeâ que vous devez au nom 
que vous portez. 

Voyez ^ jeu.ne-hpmme , avec quelle complaî- 
fance M. votre père , plus jufte ou plus adroit 
que vous,, a parlé de cette même Comédie des 
Philofophes^ que vous traitez fi légèrement: 

„ Elle eft pleine, dit-il, de faillies ^& de 
„ détails les plus heureux. Le fiylc en cfichAt'^ 
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i, mtf /2f ; c'eft le vrai ftyle , le ilyle propre du 
„ genre, & tel qu< nos plus grands makres 
ne le défavoueraunt pas. g) Le Dialogue eft 
d'un naturel , d'an feu , d^une vivacité , d'une 
finefTe , dont les modèles font rares. . . A jou- 
,, tez au mérite de refprit , de la diéKon , & 
,, du dialogue , cdui d'avoir nœ dans ce Drame 
„ des cAofes neuves , ou qt^on n^avait pas en^ 
,, core vues au Théâtre , telles que le vol de 
,, Carondas dans la circonflance où it dl pla-»* 
„ ce; Crifpin à quatre pattes, le moment oè 
»7 Cydalife eompofe fa préface , l'endroit ob 
,, M. Paliffot parle, de lui-même; ce dernier 
„ trait eft véritablement de génie, fir MoUers 
„ Vmurait envié... Le premier Aâe eft un 
,; Chef-dfœuwe en tous points. Le rôle de Mar-^ 
„ ton y eft vif, fin , agréable & piquant. La 
„ fcene de Cydalife avec fa fHIe eft de la plus 
„ grande beauté. Tout le monde s'actorde à 
„ Padmirer.... il y a des traits de la plus 
,) grande force & de la plus grande vérité dans^ 
„ la fcene de Damis avec Cydalife. • . . Le rôle 
,j de Crifpin a finguliérement réufli. . . , Quané 



g) NB. Qne, dès la Comédie des Tuteurs, M. Fré* 
rxux arait donné , a-peu-près , les mâmes. louanges* 4- 
llAuteur. Voyez TAjinée Littéraire 1764 , Tosie 7 , 
Lettre XII , page 066. 
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^ on écrit en vers avec autant d^élégance 8c 
^ de facilité , Se qu'on poflède à ce degré 1 -ait 
), du Dialogue ^ on efi né pour /aire des Corné- 
^ dits. Je fuis perfuadé que les ennemis mè- 
^ mes de M. Paliflbt lui rendent cette jufiicc. 
M II efi le feul en état de nous confoler de 
y^ M. Piron , à qui ion âge ne permet plus de 
^ courir une carrière où il a cueilli un û beau 
M laurier ^ & de M. Grefiet que le motif reP 
,, peékble de la Religion a fait renoncer au 
t^ Théâtre. . . . Que M. de Voltaire , qui fè con- 
^ naît fi bien en Ouvrages d'efprit , doit être 
^ fatisËût de cette Comédie ! On ne ferait pas 
», furpris néanmoins s'il en marquait quelque 
,, reflfèntiment , car enfin on a battu fâ liwiée... 
„ Un Auteur tel que M. PalifTot , mérite d^ê-, 
,, tre encouragé même par le Gouvernement , 
^ comme le fut Arifiophane à qui les Athéniens 
y^ décernèrent unç Couronne de P Olivier facré. 
„ Ceft à des Proteâeurs doués eux-mêmes de 
^ génie & de courage^ comme nous en avons 
,y encore , à fentir tout le prix d'un talent dont 
y, la politique peut fe fervir avec avantage , &c. 
„ &c, „ A) 

Et vous imaginez , jeune-homme , parce que 
les Comédiens qui repré^ntent la Comédie de 

h } Année Littéraire 1760, Lettre X , pages 231 , 32, 
33» 34» 35» 36» 37t & 38- 
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VEcoJfa'ife pref<}ue toutes les femaines , ne re- 
préfentent plus ( Se Pon fait pourquoi ) celle 
des Philofophes , qu'on Vous croira fur votre 
parole , lorfque vous dites que cette dernière 
pièce n'eft qu'une imitation fervile de la Co- 
médie des Femmes fuyantes. 

Je fais , car je ne me permets pas de- dîflî- 
xnûler mes obligations , que véritablement j'a- 
vais été forcé par mon fujet , d'emprunter des 
Femmes favantes l'idée d'une fcene dont je ne 
pouvais me paflèr. J'avoue que je friflbnnaîs 
plus d'une fois en penfant que j'allais me trou- 
ver diredement fur les traces de Molière, & 
que j'étais dans l'obligation de refaire , pour 
ainfi dire , après lui , une des meilleures fcenes 
d'une de fes meilleures Comédies. On prétend 
que Virgile difait qu'il était plus difficile de 
s'approprier un vers d'Homère , que de déro- 
ber la maffue d'Hercule ; c'eft , à bien plus forte 
raifon , ce que je penfais de ma témérité : ce- 
pendant le public me la pardonna. Il parut 
même me favoir quelque gré d'un petit nom- 
bre de traits heureux que je ne devais point 
à mon modèle, & qui furent généralement 
applaudis \ de celui-ci , par exemple : 

Il n'eft pas gueftîon , Meffieui-s, de s'efllmer , 
Nous nous connaîftbns |ous, &c. 

Mais ce qui jn'attira fur-tout l'indulgence du 
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public 9 c'eft le bonheur , ou Padrefle avec laquette 
)fi rappellai , précifëment dans cette fcene ^ 
celle que f avais été forcé d'imiter : ce fut ce 
vers qui enleva tous les fuffrages : 

Meflieurs » n^îmitons pas les pédans de Molière* 

Tellement que j'eus lieu peut-être de m'enor- 
gueillir d'avoir eu la confiance de lutter con- 
tre un fi grand modèle ^ & dans le fi>nds ^ il 
fallait bien que j'cufle fait preuve de quelque 
richefTe perlbnnelle , pour avoir ofé coudre à 
ma pièce une fcene dont l'idée appartenait 
prefqu'en entier à Molière., fans qu'elle fit avec 
le refie de l'ouvrage une difparace trop fenfibie. 

Je conviens encore que , dans la nouveauté 
de ma Q>médie, les ennemis de votse pete 
& les miens , qui ne cherchaient qu'k la dé- 
primer A ne manquèrent pas de répandre la fot' 
tife que voua avez répétée. Que dis-je ? Votre 
père lui-même ^ un peu familier avec les con- 
tradiâions ^ répéta d'après eux , d^ns- la feuille 
que je viens de citer ^ que la EWe dc$ PAi- 
lofophes était la même que celles des Femmes 
fuyantes ^ du Mâchant, du Tartuffe^ de la Mi" 
tromanie^ i ) & de mille aufres Prames co^ 



f ) Il iaikit que M. Fréron eut Ik vue bien fine pouf 
démêler toutes ces ppétdfidties reffemblances , & princi- 
palement celle dei' Philofoplies avec' la Mitromaiâe. ' 
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J!3iiques. Mais y il eut du moins la bonne-foi 
de. reconnaître que dans le fonds , toutes les 
fables de nos Comédies fe refTemblaient , & 
cju'il s'agilfait toujours d'un mariage traverfé , 
& conduit à une heureufe fin. Je vous avoue 
<]ue c'eft aufli mon opinion, & que dans les 
pièces de caraâere , fur-tout , je ne connais 
rien de plus indifférent que la fable. Je crois 
le but de Part parfaitement rempli ' dès que les 
caraâeres font peints avec toute !a vérité dont 
ils font fufceptibles , &, qu'il en réfulte des 
icenes neuves & piquantes , telles que M. yo* 
tre père en reconoaifTail un grand nombre dans 
la Comédie des Philofophes^ J'ai pour moi Tau- 
forité de Molière , & le grand eîeemplç du Mi* 
fantrope ^ qui eft ca-tainement la pièce lai 
plus dénuée d'intrigue que nous ^yons aa 
Théâtre. 

O bon jeune-homme ! avant de contrarier Jli 
ouvertement Içs jugemens de votfe Frédécef* 
ièur, & de donner à fes ennemis la fatisfac* 
tion de cal<Hnnief une Comédie quHl regardait 
comme fa vengeance » que m preniisz-vous le 
tems de vous infttuire plus à fends des anec^ 
dotes de votre fenaille ! Non , vous n'aurieï fa-^ 
mais eu ce trille courage , fi vous aviess é$é 
lémoin^ comme moi, des petite défagrémens 
qucBCadassiie votre nuere eut à dévorer à la pr^r 
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miere reprëfentatîon de la Comédie de PE- 
cofaife. Hélas ! elle ne s'en confolait un peu 
qu'en (e rappellant le fuccès encore plus grand 
de la Comédie des Philofophes. 

Il faudrait , d'ailleurs , qu'un écrivain fctli- 
culaire eut quelquefois l'adrefle de ne point 
paraître inconféquent. Or , vous louez tous les 
jours , & M, Clément , & M. Gilbert , & quel- 
ques autres, du zèle qu'ils ne cefTent de témoi^ 
gner contre la fkufCe philofbphie. Je reconnais 
qu'ils font , en effet , très-dignes de vos élo- 
ges ; mais il y a plus de vingt ans que , fans 
penfer tout-à-fait comme ces Meffieùrs , j'aî 
donné mes petites Lettres fur de grands PAf- 
lofbphes , & que , par conféquent , je leur aï 
tracé le chemin qu'ils ont le courage de fùî- 
vre, C'eft moi qui le premier leur ai ouvert, 
à mes rifques & fortunç, le fentier périlleux 
dans lequel ils marchent aujourd'hui : & vous 
fkvez que dans tous les genres , c'eft toujours 
aux fondateurs qu'il convient d'accorder un peu 
de gloire : pourquoi donc vouloir, d'un trait 
de plume , m'enlever toute la mienne ? j'ofc 
vous le dire , jeune-homme., vous deviendrie« 
dur & injufte , fi je ne vous rappellais fans ceflc 
au relpeft que vous devez à la mémoire de 
M, votre père. Voici le témoignage qu'il ren- 
dait à ces petites Lettres fur de grands Phiîo: 

I fophesy 
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Ibphes , fiâtes U y a plu^ik! vjiigt ^cis ^ ^4onc 
on aileâe trop de ne plu» J^Pit^l^ifl^^o^ 
les copie en vers &, en profe», ,^ Jamais en wffi 
^y peu d'efpace, difaicriiton.n'a^r^emb^ipjiu^ 
y, de cette plaifanterie £n9 qqiotuat du ibn^si 
9, même des choies, d«4;«i;^:(^nnai0apçe.d^ 
„ cœur qui fonde les plu^r«5ççtp replis ^e^X'^r: 
^, mouf-propre , en un mot i.pluf^de. grâces; pi- 
jj quantes » & fur-tout plus de iraifon^.&^dQ 
jy vérité. Une obfervatipn qu^ ne vous échap-; 
,y pera pas, & qui tourne à l'éloge* du jeune^ 
^j Auteur , c'eft que dans un âge où il . d(l fî 
,, naturel dp.fûiyre le torrent des .imiprefûons 
,, vulgaires ^ il ait fîi porter un coup d'ail & 
yj PhihfofMfue &fiptofami fur. une fèéèe .qui 
„ en avait impofé à tant de monde* Cet in- 
génieux Ouvrage efidiviTé en quatre Lçtçres^ 
La première attaque le çot^ entier des nou7 
veaiix Philofophes^ Ceft un, Tableau fi'appaçf, 
Toutes les parties qui le compofent £e j>rê^ 
y, tent jine. valeur réciproque, qiie j'ai dii Fe- 
„ gret d'ikfl^iblir dans un Extrait ^ je) ne. crains 
„ pasde/von^ liire que cette iMtrt fmUfoiir 
), tiendrait It p^nUtU (P^un<4fs mcilUurçs Pro^ 
„ yinciaks.it} 
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D^apiis ce témoignage fi précis, aura-voiif 
encore lé mauvdi nànirel de démentir M, w- 
trc pcre , 6c pour me fervir d'une exprdfionpo- 
puisdre ; mais énergique , de battre votre noit- 
fîce > Bepufe qtfH ^3^ 1^ mcde de répéter ce 
^ae f ai dît l if aurai- je ' donc feit que des in- 
grats dans la feule de mes profélytes? Je ne 
Connais gueres qUe M; Linguet, qui ^^n écri- 
vant lui-même Contre la fàufle Fhilafq>bie , ak 
eu la jufHce & le courage de me rqipdier avec 
éloge au fouvemr dtt public : mais c'eft qu'il 
tfeft pas du nombre des imitateurs vulgaires, 
tk qu'il a lui-mêâEie b-bp de talens pour être 

jaloux. 

- A l'égard dé la IJùnciadc.^ qiri, /êlon vous, 

éft abfolument ùalquéê fur celle de ¥ope , je 
fié vous dirai :^s que je vous 4éfie -d'y trou- 
. ver quatre vers que mon prétendu modèle fut 
en droit de revendiquer s choie très- vraie ^ 
mais à peine croyable , & que vous ne ieriez 
pai en ^tat de vérifier comme M. votte pè- 
re , qui favait uo peu^ d'Anglais , & qiû fe 
ferait bien gardé ^e me faire le même ie« 
proche. Je ne vous dirai pas que la Dm- 
ciadc de Pope n'a que quatre Chants^ & que 
lajxûenne en a..dûc,.^Je ne vous parlerai ni du 
Chant de l'Aipb^fTade , dont l'idée a paru fi 
neuve à beaucoup de Leâeurs moins diffi* 
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ciles que vous, ni de ceux du Bûcher, du 
Souper, du Boudoir, de h Vifion, ni enfîft 
des préambules de cous ces Chants. Je ne vous 
citerai ni le contrafte du Bouclier , de la Sot- 
tife & de la Ceinture de Vénus , ni ce re- 
doutable Sifflet du Goût qui fifRe de lui-ménie 
dès qu^ine main profané ofe toucher à la 
Lyre d'Apollon; mais je pafferai condamnatioft 
avec vous , lorfque vous aurez trouvé dans la 
Dunciadç'àt Pope, ou méme-^eurs, le mo- 
dèle de certaines ailes à Penvers que vous con-* 
naiflëz ; & qu'il nVft pas befoin que je vottis 
rappelle. 

Savez-vous , jeune homme , vous qui pailec 
d'invention , que c^eft la porter , peut-être , au 
plus haut degré que de s^appropricr des lujets 
déjà très-bien trùtés par des Ecrivains célèbres ^ 
& de favoir être original en les imitant. C'eft 
encore une juftice que me rendait M. vQXrt perê 
( car , je ne veux employer auprès de vous que 
fon autorité) en faifànt Pextraît d'un de mes 
premiers Ouvrages, que f avais en effet imité 
de TAngkis , & que vous avez onMié dans vo- 
^iceliâik^C^ k Comédie des Tz^/££a:f^ &vi)H 
les prppres paroles de ce défenlèur du goût , 
comme l'appelle Tami Robbé : 

», J'aurais, peut^êtrç^ de M, Faliflbt une idée 
9 moins avantageufe , fi fon Ouvrage était pUs 

Gg a 
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» parfait, plus conforme à POriginal Afiglais« 
» Ceci n'eft point un paradoxe. Je vous aï Eût 
» remarquer qu^il n'avait Amplement pris que 
» l'idée de V Orpheline^ lifez-la, MoafîeBr^ 
9 vous n -y trouverez véritablement aucune trace 
» de tout ce qui a été applaudi avec juftice dans 
j» les Tuteurs. Notre Poëte n'eft point un co- 
» pifte fèrvile \ iltfi Créateur. Il imite le mot , 
p jamais la chofe : & voilà les jeunes Auteun 
9 que l'on doit encourager , &c. &c. l) 

Long-tems auparavant^ le même Aiiftarque 
m'avait appliqué ce quj^ Boileau difait du jeune 
Racine. „ U ne manque , difait-il , à ce jeune £cri- 
n vain que de travailler plus difficilement. /v^ ^ 
jMais pour revenir aux imitations , je conviens 
qu*ii eft Sicile de refaire pafTablement un Ou* 
yrage manqué par un homme médiocre , & 
qu'on n'a point alors -à fe glorifier d'un grand 
mérite d'invention \ mais du moins , vous ne 
me fuppofez pas une ambition commune ^ en 
Jtne faifant l'honneur de dire que c'eft ordinai- 
rement d'après Pope ou d'après Molière ^ qne 
je calque mes fujets. Vous pouviez ajouter en- 



/) Année Littéraire 1764» tome 7, Lettre XII» p^cs 
^78 & 79. ^ 

m) Lettres fur quelques Ecrits de ce tems» tome 7, 
Lettre XIV , page 338;, 
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corc à: x/ptre dénombrement ma Comédie de 
V Homme Dangereux^ dans laquelle j'ai été forcé 
de lutter avec le Méchant de M. Greflet, Vous 
voyez que loin d'être humilié de mes pré- 
tendus larcins , j^en fais vanité au contraire ^ & 
que ;e .vt>us fournis de nouveaux Mémoires. Mais 
il m^eft impoffîble de convenir que j'aie pris 
l'idée de la Comédie des Courtifannes dans le 
Roman du Marquis dt Rofcle , parce que mal- 
heureufement je ne l'ai point lu. Toutes vos dé- ' 
xnonftrations doivent néceflairement échouer 
contre un fait 

Certainement , je ne me ferais pas la moîn- 
dre difficulté de reconnaître une obligation que 
î*aurais à Madame de Beaumont. Je fais trop le 
refpeS qu'on doit aux Dames î & puifque Mo- 
lière ne fe cachait pas de puifer dans des Nou- 
velles Efpagnoles le fonds & l'intrigue de quel- 
ques-unes de fès Comédies ; pûifqu'il daignait 
prendre une fcene "entière , même dans Cyrano 
de Bergerac , en difant qu'on avait le droit de 
reprendre fon bien par-tout , je né ferais point 
aflfez fet , pour vouloir déguiftr un emprunt que 
j'aurais fait dans une meilleure fource : mais 
encore une fois , je n'ai point lu , je crois même 
que je ne lirai jamais le Marquis de Rofele, 
parce qu'à l'exception de Dom, Quichotte & dé 
Cilblas , je me fuis promis de. ne plus lire de 

Gs 3 
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Romans. En effets examinez biea les préten- 
dues preuves de la Lettre ^ parait vous avoir, 
été adreflëe, & vous-même vous ferez frappé 
de kur fidbleflè. 

Gtrnance eft jeune , & le Marquis de Rcfek 
eft jeune. La Courdfanne qui abufè de la paf- 
fion du Marquis de Rofele, eft artificieufe & 
hypocrite ; celle qui trompe la crédulité de Ger-' 
nance emploie aufll des artifices & des rufès. 
Le Marquis de Rofile eft défabufé par un de fes 
amis; Gemancc Teft à-*peu-près de même par 
un de fès parens ; & voilà ce que l'on allègue 
comme une preuve démonftrâtive de^ mon pla- 
giat. Mais y jeune homme, fàut-fl donc tout 
vous apprendre > Ne favez-vous pas que dans 
tous les fiijéts poflîbles , il eft des îàées com- 
munes qui fe préfentent à tout le monde , & 
qui» par cette raifon là même , n^appartiennent 
excluûvement à perfonne? Toutes celles dont 
il s'agit font précifément de ce genre : je m'ex^ 
plique. Si la Phèdre de Fradon eût été faite eo , 
même tems. que celle de Racine , tous-deux, J 
c'eft^^'^dire le Génie &la Sottife, fe feraient i&- 
&iUiblement rencontrés dans quelques fituadons 
eflenrielles à Içur fujet. J'ai dqnné à Gemana 
toute la liaïveté de la première jedneflè, parce 
qu'il eût été ridicule & dégoûtant d'en fàhe un 
vieillard « ou métne un homme mur. J'ai prêté 
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^ mes Courdfannes les artifices de leur ëtat; 
mon critique prétend que j'aurais pu les faire 
agir avec plus -de finefle ; je veux croire qu'il 
le connaît mieux que moi en Courtifannes ; mais 
je ne méprife point afTez ma pièce pour répon-i> 
dre à une feule de fes pbjeâions. Si mon Ou* 
vragc a véritablement quelque mérite, le Pu-* 
blic y ou la poflérité y répondront pour moi' : je 
ine renferme uniquement dans la difcuflîon du 
lait <jui concerne le Marquis de Rofele. , 

Enfin Gemancc e& heureufement détrompe 
par un de fes parens ^ & par un moyen qui a 
paru très-^comique à beaucoup de monde. Si telle 
eft, en effet, la cbnduite du Roman où Ton 
veut que j'aie puifé, j'en conclus que Madamo 
de Beaumont & moi , nous nous fommes ren^ 
contrés en quelques points , mais fans avoir ex- 
cedivement à nous en féliciter l'un & l'autre* 
Vous , jeune homme ^ qui auriez médité le mé-* 
me fujet , vous vous feriez pareillement ren-^ 
contré avec nous. On fait aflez que c'eft le mé-* 
rite feul de l'exécution qui alfiire le prix d'unf 
Ouvrage. Il fe peut que Madame de Beaumonr 
ait fait un excellent Roman i j'ai pu ne &ireF 
qu'une Comédie médiocre; mais je me flatte 
que vous me difpenferez de vous prendre pour 
mon Juge. L'Autewr de la prétendue Lettre qui 
vous eft adreffëe / trouve mon perfbnnage de 

Gg 4 
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Jjyfimùn très-froid. Je me fouvîens qu'il fitver^ 
fer des. larmes de plaifîr au célèbre Aébeor Mo\é, 
lorique [je lui fi$ une leâure paiÂculiere de la 
f iece : ce fut du moins l'expreflion dont il fe 
fervit : pardonnez*moi , (i je n'examine pas avec 
rous s'il avait. tort. L^objet de ma l^^ettre n'eft 
que de vous rappeller aiix fenthnens de vénéra* 
tîon que vous devez à M. vocre père. 

Vous allez me demander peut-étf e commenc 
ayant reçu de fa part tant d'éloges ^ j'ai pu le 
tnettre dans la Dunciadc , en faijant toutefois 

• 

uw exception honorahle & jufte à fa perfenne 
6 è fes mœurs. C'eft un fecret que je ^21 
bientôt au Public dans une nouvelle Edition 
de mes (Euvres , & que par conféquent vous me 
permettrez de ne pas répéter ici. Ea attendant, 
je vous avouerai tout franchement qu'il m'a- 
vait un peu dégoûjié de fes louanges par les in- 
jures qu'il di&it fans cefle à MM. de Voltaire, 
de BufFon , RôufTean de Genève , &c. &c. & que 
j'avais été d'aflTez bonne fei pour ne pas lui diffi- 
muler ma' répugnance. Vous en apprendrez da- 
yanti^ avec le tems. Je vous apprendrai mè^ 
tpe ,. fi vous ne le fay ez pas y que M. y otre père 
avait quelquefois la bonhommie de rire en 
petit comité de la Dunciade , quoiqu'il fût con- 
venu de ne jamais k trouver plaifante en pu- 
blic ; & il Êiut avouer qu^il avait fes raifons 
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pour en juger ainfi ; maïs ce que je vous ra- 
conte de fa bonhommie ne m'a pas moins été 
certifié par des témoins oculaires. Ceft qu'au 
fonds Mi votre ' père ne pouvait s'empêcher de 
diftinguetla Dunciade de cette foute d'Ecrits 
grbflîers qui avaient paru contre lui ; c'eft qu'in- 
térieurement il Tentait que fi je ne lui avais pas^ 
reconnu. une certaine réputation, une certaine 
confiftance , en uii miot , une forte de célébri- 
té, je n'aurais jamais été tenté de le choifir 
pour en faire un des liéros de mon Poëme. 
Ceci ne vous femblera peut-être qu'un para- 
doxe. Mais ce qui pourra vous le démontrer, 
c'eft que ni vouy, jeune, homme , ni votre aflb- 
cié M. 6*autereau de Marfy , ni M. Fuel de Me- 
ricourt , ni quelques autres Ecrivains de cette 
force , vous ne- ferez jamais employés même 
dans les troupes légères de la Dunciade. 

• I 

« • I 

AArgenteuily prés Paris ^ ce 8 Oclobre ijjS^ 
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